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LETTRE  I. 


Paris,  10  février  18P2. 

Mon  cher  confrère, 

.ïe  me  propose  de  vous  adresserunesérie  de  lettres, 
divisées  elles-mêmes  par  chapitres,  sur  cette  ques- 
tion : De  la  population  et  de  la  subsistance  de 
l’h  omme. 

Après  avoir  consacré  un  certain  nombre  d’années 
à une  étude  hérissée  des  plus  grandes  difficultés,  j’ai 
voulu  soumettre  au  public  la  solution  obtenue  par 
des  efforts  qui  ne  laisseront  pas  d’être  utiles  à la  so- 
ciété; et  pour  développer  mes  idées,  j’ai  préféré  à 
toute  autre  la  forme  épistolaire.  — Je  sais  que  ce 
n’est  pas  celle  qui  est  adoptée  d’ordinaire  pour  les 
ouvrages  de  la  nature  de  celui-ci,  et  c’est  justement 
afin  de  ne  pas  mériter  le  reproche  de  sécheresse  et 
d obscurité,  fait  peut-être  avec  juste  raison  aux  écri- 
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vains  qui  se  sont  occupés  d’économie  politique,  que 
j’ai  choisi  ce  mode  un  peu  familier.  J’espère  que  ce 
choix  sera  toléré  et  (pi’on  le  trouvera  suffisamment 
motivé  quand  on  saura  que  je  tiens  par-dessus  tout  à 
ce  que  mes  opinions  soient  présentées  avec  simplicité 
et  clarté , à ce  qu’elles  puissent  être  comprises  faci- 
lement par  tous  les  lecteurs. 

_ L’importance  et  la  portée  de  la  question  me 
paraissent  avoir  été  parfaitement  appréciées  dans 
l’article  du  Quarterlj  Re\>iew  mentionné  dans  le 
titre  J car  il  y est  dit  en  substance  : Que  le  problème 
de  la  population  et  de  la  subsistance  de  l’homme , 
non  seulement  embrasse  les  intérêts,  c’est-à-dire  la 
condition  du  bonheur  et  du  malheur  de  millions 
d’hommes  appartenant  an  siecle  présent  ou  devant 
vivre  dans  les  siècles  à vehir;  Üiâis  encore  que  poul- 
ies pays,  comme,  par  exemple,  le  nôtre,  la  Graude- 
Bl-etâ*gne , où  la  population  est  nombreuse  et  pressée, 
il  intéresse  d’üne  riianièré  saisissante  et  presque  dé- 
cisive toute  espèce  dé  propriété,  même  de  revenu; 
qu’il  se  lie  par  des  connexions  de  l’ordre  le  plus  élevé 
à la  i-eligiori  et  à la  morale;  enfin  que,  comme  le 
premier  point  et  même  le  plus  important  dans  la 
sci'enbfe  de  la  législation  générale,  il  sera,  suivant 
l’opinion  d’hommes  très  éclairés,  tant  qu’il  n’aura 
pas  été  résolu,  le  seul  obstacle  majeur  et  vraiment 
gi-aVe  à la  prospérité  continuelle  et  toujours  ci-ois- 
sante  des  parties  lés  plus  civilisées  du  globe  (i). 

Toiite  la  question  de  la  population  et  de  la  sub- 

(t)  Principles  of  political  economy  , by  G.  Poiiletl  Scropc,  Esq., 
M.  h.  bondon,  4833,  page  268. 
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sistànce  de  l’iiomme  est  basée  sur  un  fait  qui  se  ré- 
sume dans  la  tendance  Universelle  qü’ont  tous  îës  êtré^ 
doii'és  de  la  vie  ailiiiiale  de  s'accroître  en  iiombré  au- 
delà  des  iuoyéiis  de  slibsîstàhces  préparés  et  néces- 
saires pour  ctix. 

Il  est  généralement  reborinu  qiul  n’eXisté  iil  limite 
ni  terme  à là  nature  prolifi(|ue  dès  planteâ  et  des  ani- 
maux, sinon  toutefois  l’excès  méinë  de  leur  multipli- 
cation toujours  croissante,  excès  qui  pourrait  rèridre 
les  conditions  d’existence  deS  unês  et  la  subsistance 
des  autres  tout-à-fait  iriklffisàntes.  Feu  M.  Sàdlcr  de 
Leeds,  il  y a quelques  aimées,  a prouvé  par  le  Calcul 
que  la  quantité  de  froment  que  produit  Un  seul  acre 
de  terre,  suffirait,  si  le  tout  était  toujours  ensemencé, 
pour  couvrir,  eU  quatorze  années,  la  surface  entière 
du  globe.  On  sait  qu’une  disposition  seitiblable  existë 
clie2  un  grand  nombre  de  poissons  pour  la  multipli- 
cation de  leur  espèce.  Ainsi  oU  a calculé  que  la  pro- 
duction du  liarèng  pouvait  s’élever  à qo,ooo  par  in- 
dividu, et  Burdach  pense  que  la  fécondité  possible 
d’un  couple  de  lapins  faisait  monter  leur  reproduc- 
tion dans  l’espace  de  quatre  ans,  si  rien  ne  venait  le 
troubler  et  l’interrompre,  à 1,264,848  (1). 

Mais  Une  tendance  analogue  vers  une  progression 
de  population  en  1 apport  a\eC  la  subsistance  néces- 
saire existe-t-elle  pour  la  race  bumaine?  Oui,  on 
peut  dire  qu’ellè  existe  sous  de  certains  points,  et 
nous  avons  sous  les  yeux,  en  ce  moment,  en  Irlande, 

(1)  lîurdach,  Traité  de  Physiologie,  avec  les  additions  de  Baër 
Meyer,  Meyle  J.  Muller,  Rathke , Valentin  et  Wagner;  traduit  dé 
1 allemand  par  Jourdan.  Paris , 1837  ; 9 volumes. 
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un  exemple  frappant  et  une  preuve  irrécusable  tl  une 
semblable  augmentation  de  population. 

L’Irlande , d’après  les  travaux  d’un  ingénieur  du 
gouvernement,  M.  Griffith,  qui  a levé  les  plans  et 
fait  l’arpentage  de  cette  partie  du  royaume,  contient 
20,399,658  acres  de  terre  (i).  Rien  ne  donne  lieu  de 
supposer,  même  sous  le  rapport  géologique,  que  la 
surface  de  cette  île  ait  en  vérité  subi , depuis  quatre 
ou  cinq  cents  ans,  aucun  changement  notable,  soit 
en  plus,  soit  en  moins,  et  il  n’y  a aucune  raison  de 
croire  que  d’ici  à quatre  ou  cinq  cents  autres  années 
il  puisse  en  arriver.  Mais  pour  nous  débarrasser  de 
toute  difficulté  et  de  toute  fraction,  nous  suppose- 
rons, cependant,  qu’une  certaine  partie  des  côtes  de 
rirlande,  telle  que  l’île  de  Sheepy , peut  suppor- 
ter quelque  perle,  et  que  les  chemins  et  les  routes 
qui  la  sillonnent  occuperont  plus  détendue  quils 
n’en  occupent  actuellement,  et  .nous  irons  jusqu  a 
admettre  qu’il  y a peut-être  quelque  erreur  dans  l’ar- 
pcntage  ; et  néanmoins  nous  serons  amenés  à con- 
clure que  dans  l’espace  de  cinq  cents  ans  a venir,  la 
surface  entière  de  l’Irlande  sera  exactement  de 
20,000,000  d’acres. 

Disons  maintenant  que  de  ces  20,000,000  d acres  on 
en  compte  environ  1 4,000,000  de  terre  propre  à four- 
nir à l’alimentation  de  l’homme,  et  6,000,000  de  mau- 
vaise terre.Mais  on  peut  raisonnablement  supposer  que 
parmi  les  acres  de  mauvaise  terre,  il  y en  a 4,000,000 
qui  sont  suseeptibles  d’être  améliorés.  11  resterait  donc 

(1)  Un  licctarc  de  terre  en  France  correspond  à 2.473G14  acres  an- 
glais (environ  2 acres  t/2  anglais). 


à peu  près  2,000,000  d’acres  de  terre  stérile.  Si  d un 
autre  côté  nous  admettons  que  le  poisson  fourni  par 
les  mers  de  l’Irlande,  par  les  rivières  et  les  lacs,  peut 
s’élever  à une  quantité  égale  à ce  qui  manque  comme 
moyen  de  subsistance  aux  2,000,000  d’acres  que  nous 
venons  de  désigner,  il  est  évident  que  nous  aurons 
en  moyen  de  subsistance  une  ressource  égale  à celle 
qu’on  obtient  de  20,000,000  d’acres  de  terre. 

Rappelez-vous  bien  qu’il  s’agit  ici  d’une  quantité  de 
terre  et  d’une  quantité  de  poisson  positive  non  ima- 
ginaire; qu’aussi  loin  qu’on  puisse  le  prévoir,  l’Irlande 
a peu  de  cbance  de  devenir  une  contrée  manufac- 
turière, et  de  devoir  à l’assistance  des  machines  assez 
de  produit  pour  subvenir  à sa  subsistance  et  à tous 
les  autres  besoins  de  sa  nombreuse  population. 

Après  ce  précis  d’arpentage,  qu’il  me  soit  permis 
de  jeter  un  coup  d’oeil  rapide  sur  l’bistoire  de  l’ac- 
croissement de  la  population  en  Irlande. 

Etait-elle  réellement  aussi  peuplée  c|ue  les  histo- 
riens prétendent  (1)  quelle  l’a  été  il  y a quelque  mille 
ou  deux  mille  ans?  Cela  n’importe  aucunement  à la 
question  présente.  Sir  W.  Petty  conjecture,  et  il  fait 
autorité,  que  lorsque  Henri  II  vint  en  Irlande  en  1 1 ■72, 
le  chiffre  de  la  population  était  vingt-sept  ou  vingt- 
huit  fois  moindre  qu’il  n’est  aujourd'hui,  ou  en  d’au- 
tres termes  qu’il  ne  s’élevait  qu’à  3oo, 000, — en  1662, 
après  le  soulèvement  de  l'Irlande,  011  l’estimait  à 
85o,ooo,  — en  1672,  à 1,100,000,  et  en  1688,  à 
1,200,000;  — en  1695,  lorscpie  le  capitaine  South  (2) 

(1)  Philos.  Trans.,  \olumc  XXII , n”  261,  page  bl8. 

(2)  iVm  abriclgement  of philos.  Trans.,  volume  IV,  page 482. 
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écrivit  sur  le  pays,  des  circonstances  politiques,  ou 
d’autres  événements  encore , et  les  suites  de  la  dé- 
faite du  roi  Jacques  abaissèrent  le  chiffre  de  la  po- 
pulation à 1,0.34, 000.  De  1696  à i8qi,  il  a été  pu- 
blié (1)  des  calculs  et  des  opinions  très  variés  sur 
l’accroissement  de  la  population  de  l’Irlande , et 
partout  on  lit  que  la  population  a toujours  été  en 
s’augmentant,  quoique  parfois  cet  accroissement  ait 
subi,  momentanément,  une  certaine  diminution  (2). 
En  1821  ,1e  recensement  du  gouvernement  porta  le 
chiffre  de  la  population  à 6,801,827,  et  en  i83i , 
à 7,767,401.  Dans  le  recensement  de  l’année  der- 
nière , on  a donné  toujours  à ce  même  pays , pour 
chifiFre  de  sa  population,  le  nombre  de  8,206,000 
(^Facts  and  figures , T iOndon , 1 84 1 , iv). 

Quant  aux  chiffres  fournis  par  sir  W.  Petty,  assu- 
rément il  n’y  a rien  à objecter  contre  1 assertion  d un 
homme  qui  a résidé  pendant  de  longues  années  dans 
le  pays,  qui  s’est  livré  par  goût  à des  études  de  sta- 
tistique, et  qui  n’a  jainais  ignoré  quelle  gi'ave  respon- 
sabilité les  devoirs  de  sa  charge  faisaient  peser  sur 
lui;  et  si  nous  arrêtons  notre  atQntion  sur  les  événe- 
ments pohtiques  qui  se  sont  passés  de  i652  à 1696,11 
ne  nous  est  pas  permis  non  plus  de  mettre  en  doute 
les  chiffres  de  la  population  donnés  par  le  capitaine 
South  à la  6n  du  xvif  siècle.  Nous  les  considérerons 
donc  comme  exacts  les  uns  et  les  autres.  D après 
ces  calculs  l’Irlande  est  huit  fois  plus  populeuse 
qu’elle  ne  l’était  il  y a cent  cjuarante-sept  ans.  Il 

(1)  Ensor,  ou  popMZciC/on,  page  fifl.  Eomlon , 1818. 

(2)  jycicfnham’x  fopulalion  of  Ircland,  Eoud.on,  1805. 


— 7 — 

est  bon  cependant  4^observer  que  45o,ooo  Irlan- 
dais (i)  périrent  au  service  de  la  France  de  i6g|i  à 
1745;  qii’il  une  émigration  en  Amérique  d’en- 
viron 5,000  hommes  par  année,  pendant  le  siècle  der- 
nier, une  émigration  également  annuelle  de  quelques 
mille  ou  dix  mille  hommes,  soit  en  Angleterre,  soit 
en  Écosse  ou  ailleurs;  enfin  que  la  mortalité  ordinaire 
a enlevé,  prématurément,  aussi,  un  nombre  incalcu- 
lable d’habitants  qui  ont  péri  par  l’influence  destruc- 
tive d’une  population  s’accumulant  et  luttant  sa.ns 
cesse  contre  les  moyens  de  sa  propre  subsistance. 

Tja  mortalité  en  Irlande  et  la  diminution  de  la  po- 
pulation due  aux  guerres  de  toute  espèce  depuis 
le  règne  de  Henri  II,  ont  été  énormes  ; car,  pendant 
les  deux  derniers  siècles,  sans  compter  la  perte  de  la 
populaüon  dont  il  a été  fait  mention  ci-dessiis,  il  y en 
eut  d’autres,  savoir:  pendant  le  dernier  soulèvement, 
de  810,792  habitants,  de  186,898  pendant  le  trou- 
ble de  la  fin  du  xviF  siècle  et  de  689,000  depuis  le 
massacre  de  i64i  à 1662.  iSecvenham  on  the po- 
pulation of  h'eland.) 

Que  l’on  juge  ce  que  deviendrait  l’Irlande  dans 
deux  cents  ans  d’ici , avec  l’hypothèse  d’un  accroisse- 
ment de  population  semblable  à celui  qu’elle  a subi, 
ou  plutôt  dans  la  supposition  que  le  nombre  des  ha- 
bitants doublera  tous  les  cinquante  ans,  ce  qui  offre 
dans  ce  siècle-ci  à peu  près  le  double  de  l’accroisse- 
ment observé  dans  les  trois  royaumes.  Alors  l’Irlande 

(1)  Histoire  d'Irlande,  par  l’abbé  Gcoeghigan,  tome  III,  page  7o4; 
et  ]\ewenham  s Inquiry,  page  60.  M.  Geoeghigan  avait  puisé  ces  faits 
clans  les  documents  des  autorités  militaires  de  France. 
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contiendrait  1 28,000,000  d’âmes.  En  accordant  par 
la  pensée  un  petit  coin  de  terre  pour  une  habitation  et 
ses  dépendance»,  ce  ne  pourrait  être  que  d’environ 
la  sixième  partie  d’un  acre  par  individu.  — Si  dans 
quatre  cents  ans  d’ici  le  sol  fournissait  en  quantité 
suffisante  à la  subsistance  des  habitants,  et  si  l’ac- 
croissement de  la  population  suivait  une  marche 
croissante  égale  à celle  qui  a eu  lieu  pendant  les  deux 
siècles  derniers,  il  y aurait  en  Irlande  2,000,000,000 
d’habitants  ; nombre  peut-être  deux  fois  plus  grand 
tmais  ceci  n’est  qu’une  hypothèse)  que  celui  de  tous 
les  habitants  du  monde  entier  avec  la  division  d’une 
centième  partie  d’un  acre  de  terre  pour  chaque  indi- 
vidu. 

Il  n’est  personne  jouissant  de  sa  raison  qui 
veuille  prétendre  que  l’Irlande  alimenterait  même 
128,000,000  d’habitants.  Chaque  pays  a des  limites 
fixes  et  des  moyens  de  culture  à peu  près  déterminés 
qu’il  ne  peut  pas  dépasser.  La  pauvreté  et  la  famine, 
auxquelles  viennent  se  joindre  des  épidémies  de  tout 
genre  , sont  principalement  meurtrières,  lorsqu  elles 
sévissent,  alors  qu’il  y a en  même  temps  pénurie  et 
insuffisance  des  provisions  qui  servent  à la  nourriture 
de  l’homme.  Ces  causes,  ainsi  que  toutes  les  formes 
variées  et  incalculables  du  vice  et  de  la  misère  (i), 

(1)  Les  mots  vice  et  misère  signifient  en  économie  politique  toutes 
les  causes  qui  diminuent  le  terme  moyen  de  la  vie,  ou  qui  pré\iennent 
et  arrêtent  le  nombre  des  conceptions  et  des  naissances , toutefois  en 
exceptant,  à l’égard  de  ces  dernières,  la  contrainte  morale  nécessaire, 
par  rapport  au  mariage , pour  le  bien-être  de  la  société  et  celui  de 
chaque  individu.  Nous  empruntons  à M.  Edouard  Mallet  { Rechei  ches 
sur  la  population  de  Genève,  publiées  dans  les  Annales  dlljgiène, 
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arrêteront  toujours  raup,meiitatioii  de  la  population. 
Cependant  il  y a des  penseurs  assez  hardis'pour  croire 
qu’avec  une  culture  plus  étendue,  et  par  des  progrès 
constants  obtenus  en  agriculture  et  en  chimie,  qu’avec 
d’abondantes  récoltes  de  la  pomme  de  terre  et  avec 
la  ressource  offerte  encore  parle  poisson,  que  chaque 
acre  de  terre  pourrait,  terme  moyen,  soutenir  une 
famille  pendant  une  année  entière,  et  que,  par  con- 
séquent, en  supposant  chaque  famille  composée  de 
quatre  ou  cinq  membres  (ou  de  quatre  et  demi), 
l’Irlande  pourrait  contenir  et  alimenter  90,000,000 
d’habitants.  Mais  ces  partisans  outrés  de  la  popula- 
tion, emportés  par  leur  zèle  ardent  et  leur  préoccu- 
pation, n’ont  pas  réfléchi  que  pour  arriver  au  résultat 
qu’ils  annoncent,  il  n’est  pas  un  parc,  pas  un  do- 
maine, pas  un  champ,  pas  un  lac,  un  marais,  et  même 
pas  un  ruisseau  qui  ne  dussent  se  rendre  et  se  livrer 
à la  population  toujours  croissante;  c’est  que  tout  re- 

1837)  la  définition  de  ce  qu’on  entend  par  vie  moyenne  en  langage  delà 
science  statistique  : « Ce  que  c'esl  que  la  vie  moyenne.  — Si,  en  opé- 
» rant  le  dépouillement  des  registres  mortuaires,  on  additionne  le 
» nombre  d’années  vécues  par  chacun  des  décédés , on  obtient  un 
» chiffre  qui  représente  le  nombre  d’années  collectivement  vécues  par 
« tous  les  morts  pris  ensemble.  En  divisant  cette  somme  par  le  nombre 
» des  décès , on  obtient  pour  quotient  le  chiffre  de  la  vie  moy'enne , 
» c’est-à-dire  de  la  longévité  moyenne  de  chaque  individu , le  nombre 
» d’années  que  chacun  aurait  vécu  si  la  durée  de  la  vie  avait  été  la 
« même  pour  tous. 

« Le  chiffre  de  la  vie  moyenne  est  le  plus  réel,  le  plus  rigoureux,  le 
))  plus  fixe  des  résultats  que  l’on  peut  déduire  des  registres  mortuaires  ; 
» il  indique  combien  un  peuple  vit  d’années , toute  compensation 
» faite  entre  les  âges  divers , les  époques  favorables  ou  critiques  de  la 
» vie  ; c’est  un  résultat  qui  se  fonde  sur  la  durée  entière  de  l’existençe 
» de  ceux  qui  le  fournissent.  » 
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venu  serait  impossible;  c’est  qu’un  tel  arrangement 
ne  pourrait  pas  manquer  d’apporter,  soit  à lâ  pre- 
mière ou  à la  deuxième  génération,  sur  l’eotière  po- 
pulation elle-même,  toutes  les  souffrances  les  plus 
cruelles , la  misère  la  plus  irrémédiable  et  une  mort 
prématurée. 

Il  serait  difficile  de  décider  quel  est  au  juste  le 
nombre  d’habitants  que  pourrait  alimenter  l’Irlande, 
si  l’on  reste  au  point  de  vue  d.e  la  propriété  telle 
quelle  est  aujourd’hui,  si  l’on  envisage  les  progrès 
incessants  de  toutes  productions,  et  aussi  le  bonheur 
général  des  habitants  de  ce  pays.  L’Irlande  alimen- 
terait peut-être,  terme  moyen,  un  individu  par  deux 
acres  de  terre  (i),  et  cela  avec  le  nécessaire  et  l’ai- 
sance pour  lui;  mais  suivant  tonte  probabilité  elle 
ne  suffirait  pas  à la  subsistance  de  plus  de  lo  à 
1 2,000,000  d’hommes,  surtout  si  nous  admettons  qu’il 
soit  nécessaire  qu’une  certaine  quantité  de  nourri- 
ture animale  entre  chaque  jour  dans  le  régime  ali- 
mentaire. Les  mêmes  conclusions  s’appliquent  d’une 


(t)  D’après  les  renseignements  recueillis  en  Angleterre  par  des 
hommes  compétents  dans  la  question , et  d’après  les  calculs  des  meil- 
leurs écrivains , il  semble  prouvé  qu’il  est  nécessaire  d’avoir , terme 
moyen , deux  arpents  de  terre  pour  chaque  individu  et  pour  le  bien- 
être  d’une  population  en  général  ou  d’une  nation.  Un  Français , 
M.  Millot , employé  supérieur  de  l’octroi  à l’une  des  barrières  de  la 
ville  de  Paris  , homme  très  distingué , qui , pendant  plus  de  vingt-cinq 
ans,  a étudié  et  approfondi  scientifiquement  cette  question,  pense  qu’il 
n’y  a pas  de  raison  de  croire,  même  en  admettant  riiypolhèse  de  nou- 
veaux progrès  très  considérables  en  agriculture , qu’il  devienne  pos- 
sible de  diminuer  ce  terme  moyen  de  deux  arpents  pour  chaque  indi- 
vidu , comme  condition  nécessaire  à la  subsistance  complète  et  au 
bien-être  des  habitants  d’un  pays  au  moins  pendant  encore  un  siècle. 


manière  relative  à l’Angleterre,  à l’Ecosse  et  au  pays 
de  Galles;  de  sorte  que  le  nombre  des  habitants  le 
plus  élevé  que  puissent  alimenter  nos  grandes  îles  et 
toutes  les  autres  petites  îles  qui  les  environnent  ne 
doit  pas  excéder  5o,ooo,pqo,  même  en  ajoutant  au 
produit  de  la  surface  de  la  terre  la  ressource  du  pois- 
sou.  Ainsi  donc,  en  admettant  que  tous  les  cinquante 
ans  la  population  va  se  doublant,  et  en  supposant 
toutes  les  autres  circonstances  qui  lui  sont  favorables, 
et  qui  ont  eu  lieu  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle,  on  arriverait  pour  les  trois  royaumes  réunis 
à ce  terme  extrême  de  la  population  dans  quarante 
cinq  ans  d’ici.  Il  est  certain,  et  des  calculs  non  con- 
testables faits  à deux  époques  éloignées  l’une  de 
1 autre  : i°  par  lord  Lauderdale;  et  2“  dans  les  der- 
niers temps  par  M.  Alison,  le  démontrent;  il  est  cer- 
tain, disons-nous,  que  l’Angleterre  peut  alimenter 
120,200,260,  et  même  3oo,ooo,ooo  d’habitants.  Mais 
pour  arriver  à un  tel  résultat,  il  faudrait  non  seule- 
ment détruire  les  animaux  de  trait,  mais  encore  tous 
ceux  qui  servent  à 1 alimentation  de  l’homme;  il  fau- 
drait désempoissonner  les  rivières,  et  il  faudrait,  de 
toute  nécessité , établir  une  loi  agraire. 

Non!  il  n est  aucun  de  ceux  qui  aiment  véritable- 
ment notre  mère-patrie  qui  puisse  vouloir  que  l’An- 
gleterre offre  l’étrange  spectacle  d’une  série  de  jar- 
dins de  pommes  de  terre , nos  paysans  voués  à la 
mendicité  la  plus  déplorable,  sans  autres  vêtements 
que  des  haillons,  et  semblables  à ces  moissonneurs 
illandais  qui,  chaque  anuee,  viennent  par  bandes  et 
se  répandent  pour  chercher  à travailler  dans  les 


plaines  de  la  Grande-Bretagne;  enfin,  il  n’est  per- 
sonne cpd  puisse  désirer  voir  toutes  les  familles  ri- 
clies  et  pauvres  renfermées  dans  des  huttes  ou  des 
cabanes,  réduites  à un  état  de  vice  et  de  misère  hor- 
rible à contempler,  même  en  imagination. 


LETTRE  II. 


Paris,  13  février  1842. 


Mon  cher  confrère, 

Quelque  grand  qu’ait  été  l’accroissement  du  nom- 
bre des  habitants  en  Irlande,  on  ne  peut  pas  dire  que 
ce  pays,  sous  le  rapport  de  ses  conditions  physiques 
ou  sous  beaucoup  d’autres  encore,  soit  favorable  au 
développement  de  la  population.  Contigu  à l’océan 
Atlantique  et  environné  par  la  mer , il  est  naturelle- 
ment très  humide.  Les  vicissitudes  qui  ont  lieu  dans 
chacune  des  saisons  et  les  changements  soudains  qui 
se  produisent  dans  son  atmosphère,  font  de  l’Irlande 
un  pays  plus  ou  moins  malsain.  Ses  vastes  tourbières 
et  ses  lacs,  son  agriculture  négligée  et  arriérée,  qui 
ne  tire  que  peu  d’utilité  des  meilleurs  moyens  d’ir- 
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rigation,  la  privation  des  aisances  de  la  vie  parmi 
les  habitants,  l’excessive  tendance  ou  disposition  aux 
maladies  cpi’engendre  la  pauvreté,  les  famines  aux- 
quelles l’expose  son  moyen  presque  unique  d’alimen- 
tation (la  pomme  de  terre) , les  nombreuses  émigra- 
tions des  Irlandais,  l’agitation  et  la  fennentation 
causées  par  des  troubles  sociaux  ou  religieux  assez 
fréquents , et  l’intempérance  à laquelle  se  livre  la 
basse  classe  : telles  sont  les  circonstances  qui  se  sont 
opposées  jadis,  et  (|üi  s’ôppoéent  de  nos  jours,  à un 
accroissement  plus  rapide  de  la  population. 

L’extrême  limite  de  la  possibilité  d’accroissement 
dans  une  période  donnée  appliquée  à la  race  hu- 
maine, c’est-à-dire  le  développement  de  la  population, 
ne  peut  être  qu’un  sujet  de  pure  conjecture.  Si  nous 
supposons  un  pays  ou  contrée,  comme  le  Brésil , 
le  Texas  ou  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  dont  la  vaste 
étendue  promet  aux  habitants  de  suffire  et  de  donner 
en  abondance  des  vivres,  non  seulement  à eux,  mais, 
encore  à leurs  descendants,  et  cela  pendant  des  mil- 
liers d’années  à venir;  si  une  telle  contrée  contenait 
ies’proportioüs  ordinaires  désirables  de  terres  propres 
âcullivér,  des  prés,  des  collines  et  des  montagnes, 
des  houillères  et  de  minés  dé  différents  métaux;  s’il 
possédait  avec  abondance  des  sources  èt  des  ruis- 
seaux d’eau  pure  ; si  ses  côtes  et  si  ses  rivières  étaient 
bien  poissonneuses;  s’il  était  pourvu  d’un  nombre 
suffisant  de  tous  les  animaux  utiles  , et  on  peut  dire 
nécessaires  à la  race  humaine;  si  le  sol  et  le  climat 
étaient  sains,  et  les  champs  bied  cultivés  produi- 
saient avec  fertilité  toutes  sortes  de  végétaux  ; si  les 
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bois  et  les  forêts  n’occupaient  point  une  trop  vaste 

ëtendue,  les  rades  étaient  sûres  pour  les  vaisseaux 
• ». 

et  les  moyens  de  conimunication  rendus  très  faciles; 
enfin  si,  au  lieu  d’être  réunis  clans  de  grands  cen- 
tres comme  les  villes,  les  habitants  vivaient  plus  dis- 
séminés dans  les  villages,  alors,  plus  de  cloute, 
de  telles  circonstances  formeraient  des  bases  réelles 
et  solides  pour  l’accroissement  immense  de  la  popu- 
lation. 

Si  à ceS  circonstances  toutes  favorables  il  pou- 
vait sè  joindre  ilulle  crainte  d’agression  étrangère, 
la  sécurité  pour  les  personnes  et  poiir  les  propriétés, 
le  travail  modéi'ë,  des  lois  parfaitement  justes  et 
équitables,  un  bon  gouvernement  général  et  local, 
une  religion  bien  observée,  bien  pratiquée,  mais  avec 
absence  entière  d’intolérance , des  institutions  politi- 
ques vraiment  bonnes , des  tdxes  et  une  répartition 
du  fisc  sages  et  pfoportiohnelles  ; si  le  peuple  ne 
pouvait  avoir  soüs  les  yeux  c[üe  des  exemples  pleins 
de  moralité;  s’il  pouvait  être  amené  à contempler  et 
à reconnaître  tous  les  maux  que  peut  produire  l’abus 
dès  liqueurs,  ceux  enfantés  par  la  débauche  et,  en  un 
mot,  par  les  excès  de  tout  genre  ; si  le  mariage  avait 
lieu  à l’âge  désigné  comme  possible  par  la  nature;  si 
le  vice  était  discrédité  par  tous,  aussi  bien  que  puni 
par  les  lois;  si  l’éducation  physique  et  morale  des 
habitants  était  dirigée  d’après  les  véritables  lois  phy- 
siologic|ues  capables  de  favoriser  et  d’assurer  l’ac- 
croissement de  la  population , parmi  les  enfants  et 
paimi  lès  adultes,  et  si  les  classes  inférieures  de  la 
société,  par  une  complète  amélioration  de  leur  con- 
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clition,  étaient  relevées  aux  yeux  Je  tous  et  amenées 
à être  excitées  par  l’aiguillon  ou  l’influence  de  l’opi- 
nion publique,  alors  on  conçoit  combien  l’accroissc- 
ment  de  la  population  serait  encore  plus  facilité  et 
plus  étendu. 

En  supposant  que  les  taxes  générales  et  locales 
fussent  légères , et  que  les  produits  de  toute  espèce 
pussent  s’élever  au  point  de  suffire  à 1 échangé  né- 
cessaire et  de  procurer  ce  que  les  manufactures 
et  le  sol  ne  parvenaient  pas  à fournir;  s’il  ne  surve- 
nait pas  plus  de  famines  et  pas  plus  d’épidémies 
qu’il  n’y  en  a eu  en  Angleterre  depuis  cinquante 
ans;  s’il  n’y  avait  ni  guerres  extérieures  ni  guerres 
intestines  ; si  les  causes  des  chagrins  moraux  et  des 
désordres  de  l’intelligence  pouvaient  disparaître  ; si 
les  règles  d’une  hygiène  bonne  et  sûre  se  répandaient 
partout  et  un  développement  libre  des  arts  et  des 
sciences  suivait  sa  marche  progressive  au  milieu  des 
hommes  devenus  laborieux  et  progressifs  eux-mêmes, 
ainsi  que  tempérants , nous  serions  autorisés  à ad-  ' 
mettre,  sans  hésitation,  avec  le  docteur  Price  et  le 
docteur  Chalmers , que  l’espèce  humaine  doublerait 
de  ûombre  tous  les  quinze  ans , et  peut-être  irions- 
nous  plus  loin  et  dirions-nous  avec  sir  W.  Petty  que 
le  doublement  de  la  population  s’effectuerait  tous 
les  dix  ans. 

Mais  bien  loin  qu’un  tel  état  de  choses  ait  jamais 
existé  dans  le  monde,  on  n’a  pas  même  vu,  dans  au- 
cun pays  et  à aucune  époque  que  ce  soit,  la  moindi’c 
apparence  de  tendance  vers  une  telle  l’éalisation. 

Seulement  en  doublant  un  couple  tous  les  quarts 


— ly  — 

lie  siècle  depuis  la  mort  du  Christ,  M.  Malthns  a cal- 
cule (i)  que  l’accroissement  delà  population  attein- 
drait un  chiffre  qui,  malgré  son  exactitude,  ferait 
crier  à l’absurde,  tant  il  serait  élevé  et  incroyable.  Si 
les  besoins  de  la  vie  avaient  été,  nous  dit  encore 
M.  Malthns,  sans  limites,  il  serait  provenu  de  ce 
même  couple  un  nombre  d’hommes  suffisant , non 
seulement  pour  couvrir  la  terre  d’habitants,  mais 
même  pour  qu’il  y en  eû(  quatre  par  mètre  carré. 
Mais  il  a été  bien  plus  loin  ; car,  suivant  ses  calculs , 
l’espèce  humaine  aurait  pu  remplir  toutes  les  pla- 
nètes de  notre  système  solaire,  et  toutes  celles  qui  se 
meuvent  autour  des  étoiles  visibles  à l’œil  nu,  et  cela 
même  en  supposant  chacune  de  ces  étoiles  un  vé- 
ritable soleil  ayant  des  satellites  en  nombre  égal  à 
ceux  que  possède  notre  soleil.  On  peut  donc  conclure 
que  ce  progrès  vers  l’accroissement  continuel  de  la 
population,  qui,  envisagé  abstractivement , est  une 
prévision,  une  ordonnance  sage  et  bienfaisante  de 
Dieu,  a été  restreint  d’une  manière  effroyable  dès 
le  commencement  du  monde  par  des  influences  ou 
des  agents  destructeurs  nombreux  et  variés.  Les  éco- 
nomistes anglais  ont  nommé  ces  agents  checks  ou 
obstacles. 

Quelques  unes  de  ces  causes  ou  obstacles  appar- 
tiennent aux  localités  de  chaque  pays;  ce  sont,  par 
exemple,  des  montagnes  ou  des  plaines  arides  et 
stériles,  des  lacs  et  des  marais  dont  l’eau  demeure 
stagnante,  des  tremblements  de  terre,  des  inonda- 


(1)  Principles  of  polilical  economy , page  227. 
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tions  de  toute  espèce;  c’est  l’insalubrité  du  climat, 
due  soit  à des  vents  destructeurs,  soit  à des  épidé- 
mies, soit  à des  influences  cachées  s’élevant  de  la 
terre  ou  produites  par  les  mouvements  des  corps 
célestes,  soit  encore  à l’eau  de  puits  malsaine.  On 
peut  encore  ranger  dans  cette  même  catégorie  des 
causes  propres  à arrêter  l’accroissement  de  la  po- 
pulation , la  position  des  champs  productifs  et  les 
espèces  d’aliments  contraires  à la  santé,  mais  dont 
on  fait  usage  , et  en^n  les  famines. 

On  peut  principalement  grouper  dans  une  seconde 
classe  les  causes  créées  par  des  circonstanees  propres 
ou  individuelles  à chaque  nation,  et  par  1 agglomé- 
ration de  la  population , les  guerres  étrangères  et  les 
guerres  intestines,  un  mauvais  gouvernement  local  et 
général,  de  m^iuvaises  lois,  l’ignomnce  et  les  préju- 
gés en  matière  d’économie  politique,  1 immoralité, 
les  persécutions  religieuses,  l’esclavage  pesant  sur 
les  enfants  et  sur  les  hommes,  le  travail  excessif 
exigé  des  enfants  et  des  adultes,  les  Occupations  ou 
travaux  qui  compromettent  la  santé , les  grandes 
villes,  les  exeès  de  tous  genres,  la  pauvreté,  l’op- 
pression des  pauvres,  les  taxes  injustes,  la  rémiin^ 
ration  non  suffisante,  non  équitable  du  travail;  le 
manque  de  combustible,  la  pénurie  ou  le  manque 
de  sel,  'et  la  privation  de  substances  et  de  boissons 
amères,  ainsi  que  celle  de  tous  les  autres  assaisonne- 
ments néeessaires  à l’entretien  de  la  vie  des  hommes; 
l’agitation,  le  trouble  et  le  bouleversement  auxquels 
le  cœur  et  l’esprit  humain  sont  perpétuellement  ex- 
msés  et  soumis  pendant  le  cours  de  1 existence; 
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l’exaltatipn  roli{>ipnse  , pt  pnfin  la  dénipralisatîon  gp- 
nérale,  qui  PopqDtP  dans  son  portpgp  l’avaripe^  l’or- 
gueil  et  |a  vapité,  dont  un  cîes  effets  les  plus  fnnestes 
est  celui  de  s’opposer  apj^  mariages  précpees. 

A une  trpisième  classe  appartiennent  les  eanses 
dontraeUqn  s’appliqiie,  popr  pinsi  dire,  à )a  vie  in- 
dividuelle, et  les  injustiees,  les  tprts,  les  dommages 
exercés  envers  Ips  hommes  et  Ips  femmes.  Ainsi,  les 
événements  malheureux  et  les  accidents  qni  penyent 
arriver  sur  terre  et  sur  nipr,  la  stérilité  dans  les  deu.x 
sexes,  l’infibnlalion  pratiquée  chez  les  fenimes,  et 
beaucoup  d’autres  moyens  mis  en  usage  pour  obte- 
nir la  non-coneeption,  rayortement  direct  pu  iiidir 
rect,le  célibat  civil  ou  religieux,  la  castration,  la 
polyandrie,  la  polygamie , l’absence  dp  cobabitation 
entre  gens  mariés,  ja  séparation  entière  ou  partielle 
des  sexes,  rinfàntieide,  l’exposition  des  nouveaux-ués 
et  la  mauvaise  éducation  physique  des  enfants.  A ces 
causes  nous  devons  encore  ajouter  la  perversité  du 
cœur  humain  et  toute  la  série  des  maladies  ordinaires 
qui  déciment  et  détruisent  prématurément  l’espèce 
humaine. 

Tel  est  le  tableau  des  causes  qui , dans  tous  les 
temps,  ont  coopéré,  soit  à arrêter  le  développement 
de  la  population  , soit  au  contraire  à favoriser  l’ac- 
croissement  du  nombre  cîe  l’espèce  humaine.  Si  nous 
traçons  l’hisloire  des  peuples  nomades  et  celle  des 
nations,  même  dans  ce  siècle,  et  si  nous  embrassons 
leur  origine,  leur  apogée,  leur  déclin  et  leur  état  ac- 
tuel, une  seule  chose  nous  frappe,  c’est  l’existence  à 
un  degré  plus  ou  moins  grand  d’un  nombre  considé- 


rable  de  ces  obstacles  luttant  contre  le  principe  de 
l'ace roissenient  de  la  population , et  laissant  seule- 
ment répandre  sur  la  surface  du  globe,  et,  si  j ose 
hasarder  cette  expression , comme  par  simple  arro- 
sement, un  très  petit  nombre  d habitants. 

S'efforcer  d’attribuer  à chacun  de  ces  obstacles  la 
véritable  part  de  pouvoir  et  de  coopération  dans 
cette  influence  vraiment  fatale  exercée  sur  la  race 
humaine  depuis  la  création,  serait  à la  fois  une  chose 
difficile  et  peu  utile.  Cependant  il  en  est  cinq  dont 
l’action  a été  plus  étendue  et  plus  puissante  que  celle 
de  tous  les  autres  ensemble,  savoir,  le  manque  du 
nécessaire  et  le  manque  des  aisances  de  la  vie , la 
non-ferveur , la  négligence  apportée  dans  les  devoirs 
et  les  soins  de  l’éducation  physique  des  enfants,  et 
Tignorance  des  droits  et  des  soins  que  réclame  l’en- 
fance, les  mariages  tardifs,  les  épidémies  et  les 
guerres.  Ces  cinq  obstacles  à l’accroissement  de  la 
population  viennent  d’être  énumérés  suivant  leur 
ordre  d’intensité  et  de  pouvoir. 


LETTRE  III. 


Paris  , 18  février  1842, 


Mon  cher  confrère, 

Mainteiiaiit  passons  à l’examen  de  deux  questions 
pratiques  d’une  haute  importance  qui  se  présentent 
d’elles-mêmes.  Quelle  a été  l’augmentation  de  popu- 
lation la  plus  considérable  observée  de  nos  jours 
dans  un  pays  quelconque  où  des  relevés  recomman- 
dables et  authentiques  ont  été  faits,  et  quel  a été  ou 
quel  a pu  être  le  cbilfre  de  raccroissement  des  pro- 
duits de  la  ten-e  sous  l’influence  des  circonstances 
les  plus  favorables  dues  à -l’industrie  humaine?  Par 
rapport  à ces  deux  points,  je  ferai  des  citations  pui- 
sées dans  l’ouvrage  si  bien  connu  de  M.  Maltbus  (i) 


(1)  Essay  on  population,  3”  édition.  London,  volume  I,  page  9. 


sur  la  population , ouvrage  clans  lequel  il  démontre 
à plusieurs  reprises  et  avee  force  : 

1°  Qu’il  a été  observé  cjue  pendant  cent  cinquante 
ans  et  au-delà  (le  fait  s’est  toujours  reproduit),  la  po- 
pulation se  double  dans  les  Etats  , du  nord  de  l’Amé- 
rique tous  les  vingt-cinq  ans  ; ce  qui  veut  dire  que 
ce  doublement  de  la  population  a lieu  dans  une  pro- 
portion géométrique , ou  comme  les  figures  i , 'i,4) 
8,  i6,  3q  , 64,  128, 206,  etc.  Il  est  bon  de  faire  re- 
marquer que  ce  résultât  prdvièfat  de  la  procréation 
seule. 

2°  Que  pour  ce  qui  concerne  la  nourriture  de 
rbomme , excepté  dans  les  cas  où  le  sol  est  vierge  et 
inculte,  il  n’est  pas  possible  d’en  augmenter  la  quan- 
tité tous  les  vingt-cinq  ans  plus  vite  c[ue  dans  une 
proportion  arithmétique,  ou  comme  les  figures  1,2, 

3,4,  3,6,  10. 

11  est  évident  que  de  telles  tendances  vers  l’ac- 
croissement diffèrent  immensément  l’une  de  1 autre. 
Cent  acres  de  terres  les  meilleures  pouvant  aujour- 
d’hui suffire  à la  subsistance  de  cent  habitants,  ne 
pourraient  pas  être  mis  en  état  de  rapporter  plus  que 
douze  fois  la  quantité  d’aliment  actuellement  pro- 
duite en  trois  cents  ans,  tandis  qu’au  lieu  de  cent  ha- 
bitants qui  vivent  sur  ces  cent  acres  de  terre,  il  en 
pourrait  demeurer  et  exister,  si  1 accroissement geo- 
métri(jue  recevait  tout  lé  développement  dont  il  est 
susceptible,  409,600,  tous  descendants  de  cette  pre- 
mière souche  de  cent  habitants,  et  cela  s effectuerait 
dans  le  meme  espace  de  trois  cents  ans. 

Tj’énonciation  inatbémati(|iiè  de  cette  partie  de  la 
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question  sera  facilement  comprise  par  ceux:  auxquels 
les  éléments  de  la  science  des  notnbres  sont  un  peu 
familiers.  Ces  deux  |u’oportions  ont  été  compatées  à 
la  question  de  l’intérêt  simple  et  coHiposé,  ou  à la 
joûte  entre  le  lièvre  et  la  tortue  , le  lièvre  représen- 
tant le  développement  de  la  race  liumaine  , et  la  tor- 
tue la  production  possible  de  la  subsistance. 

Le  doublement  de  la  population  suivant  une  pro- 
portion géométrique,  obsëri^é  dans  lés  États  dU  bord 
de  l’Amérique,  a été  nié  sans  raison  et  saiis  argu- 
ments valables  par  les  opposants  aux  travaux  de 
M.  Maltbus  ; et  cependant  ce  tésultat  est  appuyé  par 
tous  les  témoignages  et  toutes  les  preuves  qUe  notre 
grand  économiste  a pu  rassembler  dans  le  cOürS  de 
sa  vie,  et  il  est  soutenu  et  a été  confirmé  de  riouveali 
un  grand  nombre  de  fois  par  des  auteurs  américains 
les  plus  respectables.  Je  me  rappelle  qü’il  y a dix- 
sept  ans  la  question  de  la  population  d’Amérique 
était  agitée  entre  M,  Palfrey,  savant  littérateur  et 
pasteur  de  Boston,  et  moi.  Je  lui  demandai  si  les 
hommes  qui  se  sont  occupés  de  statistique  en  Amé  - 
rique pensaient  cjuë  l’bn  dût  mettre  èn  douté  lés  Opi- 
nions avancées  par  M.  Maltbus  sur  l’accroissement 
si  rapide  de  la  population  dans  les  États-Unis. 
M.  Patftey  me  répondit  qtte  jamais  ni  lüi  ni  ses  émis 
n’aialent  pu,  après  leurs  recherches,  douter  de  la 
vérité  de  ce  doublement  de  la  population  effectué 
tous  les  vingt-cinq  ans  au  inciins  et  provènknt  de  la 
procréation  seule.  Un  résultat  semblable  a été  re- 
connu ei  publié  j)arM.  Blodget,  l’auteur  du  Manuel 
de  la  sLuLislique  des  Élais-Ü nis^  etvérifië  par  M,  Bris- 
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ted  et  par  M.  Evcrctl  (i),  deniièremeiit  ambassadeur 
de  la  république  à la  cour  d’Espagne.  Pour  acquérir 
la  preuve  de  cette  tendance  de  la  race  humaine  vers 
raccroissement  dans  une  proportion  géométri(|ue,  il 
n’était  cependant  pas  nécessaire  de  traverser  l’océan 
Atlantique;  car  si  nous  consultons  nos  recensements 
de  Connaught,  si  nous  considérons  les  immenses 
mouvements  de  population  et  les  émigrations  qui 
partent  de  l’occident  de  l’Irlande,  et  les  effets  des 
agents  destructeurs,  si  redoutables  pour  nos  compa- 
triotes dans  cette  partie  du  royaume,  je  veux  dire  le 
vice  et  la  misère  sous  toutes  leurs  formes,  la  justesse 
et  la  force  de  la  doctrine  de  la  proportion  géométri- 
que avancée  par  M.  Malthus  sont  parfaitement  éta- 
blies. Je  me  propose  d’ajouter  à ces  faits  la  preuve 
ou  la  sanction  physiologique  qui  corrobore  les  vues 
de  M.  Malthus  (2).  Mais  n’anticipons  pas  pour  le  mo- 
ment; ce  que  j’ai  à dire  à ce  sujet  figurera  dans  le 

(1)  Nouvelles  idées  sur  la  'population,  par  A.  H.  Everett.  Paris, 
1826. 

(2)  Dans  la  3'  et  4'  partie  des  Principes  d‘ Économie  politique  pu- 
bliés tout  récemment  par  M.  Carey , de  Philadelphie , le  doublement 
de  la  population  indigène  est  représenté  comme  une  fraction  au-des- 
sus de  2S  ans,  et  le  doublement  de  la  population  générale  ou  de  toutes 
les  classes  réunies  comme  24  ans.  Ce  résultat  ne  saurait  invalider  en 
aucune  façon  les  principes  de  M.  Malthus,  parce  que  tous  les  hommes 
et  toutes  les  femmes  ne  se  marient  pas  à l’âge  de  la  puberté , et  parce 
que , à cause  des  effets  de  l’influence  des  marécages  et  des  terres  in- 
cultes , la  vie  moyenne  est  courte.  Dans  beaucoup  d’endroils  le  dou- 
blement aura  lieu  sans  aucun  doute  tous  les  15  ans  et  dans  d’autres  en- 
droits tous  les  20  ans.  Le  choléra  et  les  grandes  émigrations  au  Texas 
sont  deux  des  causes  principales  qui  ont  abaissé  les  calculs  récents  de 
M.  Carey.  Nous  renvoyons  ceux  qui  seraient  curieux  de  connaître 
les  différents  doublements  de  la  population  aux  Etals  - Unis , à la 
page  409 du  XVIIP  volume,  7'  éùiûon  deY Encyclopédie  britannique. 


chapitre  où  je  traiterai  de  quelques  points  saillants 
de  la  physiologie  et  de  la  pathologie  (i). 

Quarante-trois  ans  se  sont  écoulés  depuis  l’appa- 
rition du  premier  ouvrage  de  M.  Malthus  sur  la 
population,  et  on  peut  dire  avec  vérité  cju’aprés 
Galilée  nul  homme  n’a  été,  pour  ses  opinions,  au- 
tant que  cet  économiste,  en  butte  à des  attaques,  à 
des  critiques,  à des  censures,  et  même  à des  outrages 
de  toute  espèce  J’ai  lu  plus  de  vingt  ouvrages  diffé- 
rents, et  j’ai  consulté  au  moins  trois  fois  autant  de 
revues  ou  autres  publications  dans  lesquels  on  an- 
nonçait la  prétention  de  réfuter  les  principes  de 
M.  Malthus;  mais  il  est  permis  d’affirmer  que  ses 
principes  ne  trouvent  dans  aucun  des  ouvrages  con- 
tradictoires une  réfutation  réelle.  Et  ce  n’était  jDas  seu- 
lement dans  la  presse  périodique  et  dans  des  discus- 
sions rares  et  isolées  chez  des  savants  que  M.  Malthus 


(1)  Avant  d’aller  plus  loin,  je  citerai  encore  les  faits  suivants,  pour 
démontrer  la  possibililé  du  doublement  de  la  population  effectué 
tous  les  vingt-cinq  ans  : l''  8,493  Kalmouks  qui  fondaient  une  colonie 
nouvelle  dans  une  partie  éloignée  de  la  Russie  , en  dix-sept  années  se 
sont  élevés  au  nombre  de  14,000  ; l’îlc  de  Pitcairn  n’était  habitée 
en  1808  que  par  33  personnes  ; en  1830  il  y vivait  79  habitants.  L’aug- 
mentation de  la  population  s’est  faite  sans  le  secours  d’tme  seule  émi- 
gration d’aucun  pays.  Tous  les  faits  relatifs  à celte  petite  colonie  sont 
certains  ; on  en  doit  le  relevé  et  la  publication  à M.  Folger , à sir  Tho- 
mas Staines,  au  capitaine  Beechy  et  au  capitaine  Waldegrave,  tous 
hommes  éclairés  et  employés  du  gouvernement  anglais.  Quoique  le 
doublement  de  la  population  ait  eu  lieu  dans  ces  deux  colonies  avec 
plus  de  rapidité  que  tous  les  vingt-cinq  ans  , il  faut  cependant  savoir 
que  les  colons  étaient  placés  dans  des  circonstances  bien  peu  favorables 
à la  conservation  de  la  santé  des  habitants,  et  par  conséquent  à la  lon- 
gévité et  à la 'reproduction  de  l’espèce  humaine.  ( Tooke's  view  oftbe 
Itussian  Empire,  volume  II,  livre  ii,  pages  32-33.  The  Event  fui  history 
ofn.  M,  S.  the  Jîountj/,  London,  1831 , page  333. 
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était  attaqué  et  que  l’on  s’entretenait  de  ses  idées; 
car  ces  dernières  ont  été  et  sont  encore  à présent  un 
sujet  fréquent  de  conversation  générale,  et  cela  prin- 
cipalement à causé  de  leur  connexion  avec  les  lois 
des  pauvres  et  la  législation  générale  : aussi  j ai  pensé 
devoir  vous  esquisser  rapidement  les  opinions  des 
deux  partis,  c’est-à-dire  celles  des  malthusiens  et  des 
anti-malthusiens,  pour  vous  faire  parfaitement  con- 
naître le  sujet  en  litige. 

Il  y a une  classe  de  gens  caractérisés  paf  une  in- 
différence et  un  laisser-aller  inqualifiables,  qui  tran- 
chent la  question  des  proportions  arithmétiques  et 
géométriques,  ainsi  que  les  conséquences  qui  décou- 
lent de  leur  existence  ou  d’une  approximation  à cette 
existence,  en  déclarant  qu  ils  adoptent  ce  commode 
lieu  comhiun  ou  faux-fuyant,  a savoir,  que  Dieu  ne 
s’est  pas  occupé  seulement  de  faire  des  bouches, 
mais  qu’il  a su  créer  aussi  la  nourriture  qui  devait 
tes  remplir.  — Les  partisans  de  M.  Malthus  répon- 
dent avec  iiôn  moins  d’irrévérence  : Cela  pourrait  être 
vrai  si  l'a  manne  tombait  constamment  du  ciel  ; mais 
' comme  la  terré  inculte  fie  peut  produire  qii  une  cer- 
taine quantité  d’aliments,  et  que,  bien  cultivée,  elle 
produit  pins  à la  vérité,  mais  clans  une  proportion 
appréciable;  comme  l’accroissement  de  là  subsis- 
tance est  lent,  tandis  cpie  raccroissemeut  de  la  po- 
pulation est  rapide;  comme  l’histoire  de  tous  les  âges 
et  de  tous  les  pays  civilisés  montre  la  tendance  con- 
stante qu’affecte  la  population  à outrepasser  les  res- 
soui-césdc  la  subsistance;  coth me  l’ensemble  dés  mers 
et  des  terres  d’un  royaümc  ou  de  notre  globe  ne  peut 
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fournir  qu’une  quantité  donnée  de  moyens  d’entre- 
tenir la  vie^  et  comme ^ tout  au  contraire,  la  puis- 
sance procréatrice  de  la  race  humaine  n’a  aucune 
limite,  une  telle  indifférence  est  non  justifiable  par 
rapport  à desi  êtres  doués  de  raison , et , par  rapport 
à Dieu,  elle  est  même  impie.  De  telles  idées  suppri- 
ment même  ee  grand  don  du  Créateur  accordé  à 
l’homme,  la  prévoyance. 

Une  autre  classe  d’hommes  traite  la  question  de  la 
subsistance  et  de  la  population  très  cavalièrement,  et 
se  contente  de  dire  qu’elle  leur  paraît  oiseuse,  parce 
que  selon  eu>i  le  monde  est  beaucoup  moins  peuplé 
actuellement  qu’il  ne  l’était  il  y a quelque  deux,  trois 
ou  quatre  mille  ans.  — A dater  de  Moïse,  les  Juifs  fu- 
reuttrês  nombreux;  ilsComptaienf  parmi  eux  600,000 
combattants  èt  étaient  au  nombre  de  3,ooo,ooo  en 
tout  lorsqu’ils  Sortirent  d’Egypte,  et  aujourd’hui  qu’ils 
sont  répandus  par  tout  le  globe,  leur  nombre  n’est  pas 
plus  grand  qu’alors.  La  Gréée  ne  contient  peut-être 
pas  la  dixième  partie  de  ses  anciens  habitants.  Des 
empires  formés  par  les  Babyloniens,  les  Assyriens, 
les  Mèdes  et  les  Perses,  il  n’existe  pour  ainsi  dire  plus 
que  les  noms.  — La  population  d’Italie  se  trouve  ras- 
semblée dans  quelques  villes;  la  campagne,  dans  plu- 
sieurs de  ses  parties,  est  un  véritable  désert,  et  toute 
sa  surface  semble  avoir  pour  unique  destination  de 
marquer  la  placé  oit  siégèrent  autrefois  des  villes 
pompeuses  dont  l’existencè,  les  guerres,  la  politique 
et  la  prospérité  remplissent  encore  de  leur  éclat  les 
pages  de  1 histoire.  — Piome  avait  peut-être  une  po- 
pulation plus  nombreuse  que  celle  de  beaucoup  de 


royt\iinics  sccondciircs  de  l Europe  dsns  le  siecle  pic- 
sent.  La  Sicile,  au  lieu  de  renfenner,  dans  ses  côtes 
baignées  par  la  nier , des  Itilats  florissants  et  des 
royaumes  reinarcpjablcs  par  leur  puissance,  avec  une 
population,  pour  la  seule  Agrigente,  de  800,000  ha- 
bitans;  la  Sicile,  sans  ses  volcans,  ne  serait  plus 
un  objet  d’attention.  — L’Espagne,  autrefois  si  peu- 
plée, montre  ses  provinces  presque  sans  habitants. 

La  Gaule  moderne,  eu  é.gard  aux  progrès  do  1 agri- 
culture , est  loin  d’étre  aussi  peuphée  que  l’ancienne 
Gaule  de  César,  même  en  tenant  compte  de  la  diffé- 
rence de  ses  limites.  — Où  sont  maintenant  ces  peu- 
ples Scythes  qui,  il  y a quatorze  cents  ans,  pouvaient 
envoyer  dans  les  heureux  et  fertiles  climats  méridio- 
naux des  mille  et  des  centaines  de  mille  hommes?  La 
Germanie,  au  rapport  deTacite,  était  dans  .son  temps 
pressée  et  foulée  par  une  immense  population.  — La 
Russie,  la  Pologne  et  la  Turquie  d’Europe  sont  à 
présent  presque  sans  habitants;  et  dans  les  deux 
Amériques  et  leurs  îles  on  ne  voit  pas  la  quarantième 
partie  des  habitants  quelles  contenaient  peu  après 
leur  découverte  par  les  Espagnols.  — Au  sud  de  la 
Méditerranée,  en  Afrique  , nous  cherchons  en  vain 
ces  masses  d’hommes  qui  habitaient  cette  région  pen- 
dant la  gloire  de  l’empire  romain  ou  dans  le  temps 
des  Carthaginois.  L’Égypte,  avec  ses  ‘i2,ooo  cUcs, 
sous  Amasis;  cités  qui,  du  temps  de  Ptolemee,  s ele- 
vaient  au  nombre  de  33, 000,  est  maintenant  une 
contrée  pauvre  et  comparativement  très  depeuplee. 
La  Syrie  est  q;a!cmcnt  déserte.  —Un  peu  |il.is  à l'est , 
dans  l'ImrieUc,  dans  l<a  Circassic  cl  Guiiel,  on  ne 
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trouve  pins  que  quelques  laibles  princes  régnant  sur 
sur  100  à 200,000  hommes, 'ou  sur  une  population 
p'Gu  nombreuse.  Les  armées  tle  Niuus , de  bcmiramis 
et  de  Xerxès  ont  été  aussi  fortes  que  toutes  les  armées 
réunies  de  l’Europe  actuelle,  et  Diodore  de  Sicile 
déclare  que  la  population  du  monde,  dans  1 anti- 
quité reculée,  dépassait  de  beaucoup  celle  de  son 
temps.  — Enfin  le  monde  ne  contient  pas,  dit  Mon- 
tesquieu , la  cinquantième  partie  des  habitants  qu’il 
contenait  du  temps  des  Césars.  Cet  auteur  pensait 
même  que  la  population,  loin  de  tendre  vers  l’ac- 
croissement, marchait  vers  son  extinction  lente  et 
graduée. 

Faisant  allusion  à ces  arguments  tirés  de  l’histoire, 
M.  Godvvin,  il  y a une  vingtaine  d’années,  s’adressait 
aux  partisans  des  lois  des  proportions  à peu  près  en 
ces  termes  ; » ’V^ous  reconnaissez  c[ue  le  monde  était 
))  autrefois  plus  peuplé  qu’il  ne  l’est  aujourd’hui.  Le 
» procès  est  donc  jugé,  car  que  pouvez-vous  attendre 
» de  mieux  que  ce  que  vous  tenez  de  l’expérience,  ce 
» guide  fidèle  et  sûr  de  l’homme , le  principe  de  toute 
))  logique  et  de  toute. philosophie?  On  ne  peut  pas  nier 
» les  faits,  .le  ne  vois  donc  pas  pourquoi  le  genre  hu- 
» main  semeltraiten révolution  pour  cette  question.» 
Puis,  prenant  à partie  l’auteur  des  Principes  cVécono- 
mie  politique  : « Quant  à vous,  monsieurMalthus,  dit-il 
))  d’une  manière  brusque  et  inconvenante,  avec  vos 
» propoi-tions  et  avec  votre  idée  de  quatre  personnes 
» par  mètre  carré,  tout  cela  n’est  qu’illusion,  que 
» chimère.  Vous  et  vos  disciples,  vous  êtes  en  vérité 
» comme  des  chevaux  Je  poste  avec  des  œillères  sur 
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« les  ycMix,  vous  ne  pouvez  voie  que  devant  vous; 

» pourquoi  ne  cherchez-vous  pas  à voir  en  arrière 
» Vos  calculs  ressemblent  à ceux  du  docteur  Price, 

» sur  pu  gros  sou  placé  à intérêt  composé,  depuis  la 
» naissance  de  Notre  Sauveur,  et  qui , en  1791,  se se- 
>}  rait  augmenté  et  élevé  à une  valeur  de  trois  cent . 
Cf  millions  fie  globes  d’or  aussi  vastes  que  notre  pla- 
n pète.  Dieu  sait  ce  qui  convient  le  mieux  à l’homme, 

» et  comme  jusqu’à  présent  il  a pris  soin  de  notre 
» race,  et  a amplement  pourvu  à ses  besoins,  et 
« comme  nous  aiitres  humains  nous  sommes  le  grand 
» objet  pu  la  fin  de  la  création , je  me  permets  de 
>)  penser  que  c’est  vouloir  attaquer  sa  sagesse  et  sa 
>)  prévoyance,  que  de  supposer  et  dénoncer  sans  rai- 
» son  le  vice  et  la  misère  comme  des  causes  de  la 
« décimation  de  l’espèce  humaine.  — Pourquoi  ne 
» pas  laisser  toutes  ces  choses  dans  les  mains  de  la 
« Providence,  et  considérer  les  mauvaises  institu- 
« tiens  de  la  société,  ainsi  que  mes  amis  et  moi  nous 
» l’avons  démontré,  comme  les  causes  principales 
>!  des  misères  de  l’humanité  ? Le  mouvement  de  la 
» population  peut  être  cpniparé  au  cpurant  d’upc 
!)  rivière  dont  l’étiage  ou  le  niveau  a sps  périodes  de 
« hautes  et  de  fiasses  eau^ , et  qni , malgré  ces  diffé- 
>!  rences,  est,  et  restei'a  uu.e  rivière  jusqu’à  la  fin  du 
» nionde.  » 

Cependant  les  disciples  de  M-  Maltfius  ne  se  l’e- 
pardècent  pas  comme  yainpiis  pat  ces  laibles  argu- 
ments, par  ces  exemples  ampoulés  et  par  cet  impo  • 
sapt  yef’biage,  ainsi  que  l’pnt  supposé  ft'fi  Qodwip  et 
ses  partisans. — « Vous  prétendez,  disent-ils,  êtie 


» animés  par  le  désir  d’améliorer  la  condition  de  la 
» race  humaine  : nous  partageons  les  mêmes  senti- 
» ments  et  avec  autant  de  sincérité  dans  nos  vues. 
« Mais  tout  en  admettant  que  des  maux  sont  dus  à des 
» institutions  politiques  imparfaites,  ces  maux  nous 
» paraissent  légers  et  peu  graves,  comparés  à ceux 
» que  produisent  les  rapports  des  sexes  réglés  ainsi 
» qu’ils  le  sont  avec  imprudence  et  déraison  : nous 
» voulons  bien  accepter  tout  ce  qui  a été  avancé 
» sur  l’état  de  la  population  de  l’univers  dans  les 
» temps  les  plus  reculés  ; nous  voulons  bien  admettre 
» que  la  terre  de  Ghauaan  était  remplie  d’habitants 
» lorsque  Abraham  y vivait,  et  que  Sodome  et  Go- 
H morrhe  étaient  deux  villes  très  considérables  , 
» 1918  ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ.  — Ge- 
» pendant  nous  voyons  le  principe  que  nous  contes- 
» tons,  c’est  à-dire  l’inégalité  des  proportions  aritb- 
>)  métique  et  géométrique  , dans  le  pacte  fait  entre 
J)  Abraham  et  Loth  (i). — Si  la  population  eût  été  sta- 

(1)  Genèse , chapitre  xiii  : 

5.  Loth,  qui  était  avec  Abraham , avait  aussi  des  troupeaux  de  bre- 
bis, des  troupeaux  de  bœufs  et  des  tentes. 

6.  Le  pays  ne  leur  suffisait  pas  pour  pouvoir  demeurer  l’un  avec 
l’autre  , parce  que  leurà  biens  étaient  fqrf  grands  ; de  sorte  qu’ils  ne 
pouvaient  subsister  ensemble. 

7.  C’est  pourquoi  il  s’excita  une  querelle  entre  les  pasteurs  d’Abra- 
ham  et  ceux  de  Loth.  En  ce  tèmps-là  les  Chânanéens  e]t  les  Périzéens 
habitaient  cette  terre. 

8.  Abraham  dit  donc  à Loth  ; Qu’il  n’y  ait  point , je  vous  prie , de 
dispute  entre  vous  et  moi,  ni  entré  mes  pasteurs  et  les  vôtres  , parce 
que  nous  sommes  frères. 

9.  Vous  voyez  devant  vous  toute  la  terre.  Retirez-vous,  je  vous 
prie , d’auprès  de  moi.  Si  vous  allez  à la  gauche , je  prendrai  la  droite  • 
si  vous  choisissez  la  droite  , j’irai  à la  gauche. 
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il  lionnaire,  pourquoi  le  grand  patriarclie  eût-il  fait 
H la  proposition  d’aller  à gauche?  Non!  et  ceci  est 
» pour  nous  une  preuve  de  raccroisscnient  de  la  po- 
>t  pulation  dans  ces  temps,  et  sert  de  germe,  de 
)i  semence  et  de  point  de  départ  pour  nos  vues. 

L’homme  n’emploierait  pas  ses  efforts  et  ses  peines 
» à élever  des  bestiaux  avec  tant  de  soins , et  même 
» il  se  soucierait  peu  d’accroître  leur  nombre  au-delà 
» de  ses  besoins  personnels  s’il  n’y  avait  pas  pour  lui 
>1  quelque  chance  de  marché,  de  commerce  et  de 
» consommation  possible  par  une  population  crois- 
>1  santé.  » 

Vous  nous  avez  dit  de  regarder  en  arrière;  eb  bien  ! 
nous  le  ferons.  Les  disciples  de  M.  Maltbus  disent: 

U Nous  accordons  c[ue  600,000  combattants  sont 
sortis  du  temps  de  Pharaon  dans  le  désert,  et  sup- 
posant que  les  Juifs  étaient  cinq  par  famille.  Moïse 
emmena  donc  avec  lui  3, 000, 000  d’Israélites. — Nous 
lisons  dans  l’bistorien  sacré  que  le  nombre  des  Égyp- 
tiens (1)  était  inférieur  à celui  des  Juifs.  — Portons-le 
à 2,000,000.  Moïse  dit  aussi  qu’il  y avait,  de  tous 
côtés,  beaucoup  d’ennemis  que  les  Égyptiens  crai- 
gnaient de  voir  se  réunir  aux  esclaves  Israélites  : qu’on 
les  prenne  en  masse,  et  peut-être  existait-il  1 0,000,000 
d hommes  dans  le  voisinage  et  sur  les  bords  du  Nil  à 
cette  époque  du  monde.  Puis  nous  accorderons  qu  à 
la  naissance  de  Sésostris  ce  que  Diodore  de  Sicile  (2) 
raconte  est  vrai,  à savoir,- que  plus  de  1,700  garçons 
et  par  conséquent  autant  de  filles  vinrent  au  monde 

(1)  Exode,  chap.  r-"',  verset  9. 

(2)  Lib.  I , cap.  53  et  34. 
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ce  même  jour.  D’où  il  suil;  nuoii  peut  conekire, 
d’après  les  calculs  ordinaires  de  la  statistique, 'que  le 
prince  père  de  Sésostris  comptait  3g, 000,000  d’iaoin- 
mes  sous  sa  puissance.  Nous  ne  pensons  pas  qu’on 
puisse  élever  le  moindre  doute  contre  notre  prin- 
eipe,  que  cette  multitude  soit  issue  des  2,000,000 
d habitants  et  les  ennemis  des  Égyptiens  qui  occu- 
paient les  bords  du  Nil,  sans  qu’on  ait  besoin  de  re- 
courir à la  supposition  qu’en  outre  de  ce  royaume, 
Sésostris  eût  encore  beaucoup  d’autres  sujets  sous 
son  pouvoir.  Tbèbes  aurait  contenu,  au  rapport 
de  Tacite  (1),  700,000  militaires,  ou  au-delà  de 
3,000,000  d’habitants.  Memphis,  Alexandrie  et  An- 
tioche pourraient  en  posséder  autant.  Le  territoire 
qui  formait  jadis  le  royaume  de  Babylone  et  les  em- 
pires d Assyrie,  de  Médie  et  de  Perse,  ont  pu  avoir 
aussi  une  population  aussi  nombreuse  que  celle  de 
1 Égypte,  de  la  Palestine  ou  de  la  Sicile.  — Mainte- 
nant si  nous  considérons  le  germe  ou  la  souche  d’où 
provient  et  va  sans  cesse  s’accnmulant  la  population 
qui  dans  son  accroissement  suit  une  proportion  géo- 
métiique,  nous  devons  être  portés  à ajouter  foi  aux 
travaux  des  historiens  auxquels  nous  devons  la  nar- 
ration de  tous  ces  faits  (2).  » 

Nous  admettrons  encore,  avec  Wallace,  que  la 
Grèce  avait  dans  le  temps  de  sa  prospérité  la  plus 
florissante  17,000,000  d’habitants,  et  que,  jugeant 
sur  la  vie  moyenne,  qui  était  très  courte  du  temps  des 
anciens  Romains,  et  sur  le  nombre  des  centenaires 

I 

(1)  Tacit.,  Annal.,  liv.  ir,  ch.  60. 

(2)  Numbers  ofMankind.  Edinburgli,  1763,  page  66. 
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vivant  du  temps  de  Pline  et  cités  par  lui,  si  l’on  ac- 
corde un  centenaire  par  5oo,ooo  habitants,  on  devra 
reconnaître  qu’à  la  naissance  du  Christ  il  y avait  en 
Italie.  70,000,000  d’âmes.  Ce  calcul  est  lait  sur  la  sup- 
position qu’il  n’y  avait  plus  de  centenaires,  en  Italie, 
excepté  ceux  cités  par  Pline.  — Il  se  peut  qu  alors,  et 
c’est  sur  Rome  de  cette  époque  que  nous  appuyons 
notre  principe;  il  se  peut  qüe  l’étendue  de  Rome, 
disons-nous,  allât  jusqu’à  Otricoli  ou  jusqu’à  Civita- 
Vecchia,  et  les  auteurs,  comme  Rolefinchius , ont  pu 
se  montrer  parfailement  exacts  en  portant  le  nombre 
des  habitants  de  la  cité  éternelle  à 20  où  3o,ooO,ooo 
pendant  le  règne  des  empereurs.  Nous  repoussons 
l’opinion  avancée  par  Aristide  que  le  nord  de  1 Eu- 
rope pendant  les  premiers  siècles  de  Père  chrétienne 
était  une  vaste  solitude,  et  nous  supposons  au  con- 
traire, si  on  le  veut,  que  cette  partie  du  monde  of- 
frait alors  une  immense  étendue  de  jardins  et  de  pe- 
tites fermes  occupés  chacun  par  une  famille.  Nous 
ne  rejetons  pas  davantage  l’opinion  de  Tacite,  qui  ap- 
prend que  la  population  des  bords  du  Rhin  était 
devenue  .si  nombreuse , qu’on  fut  réduit  à la  néces- 
sité de  forcer,  de  temps  à autre,  un  tiers  des  ha- 
bitants à l’émigration , et  de  s’en  rapporter  au  sort 
pour  décider  quels  seraient  les  émigrants.  Nous 
admettons  aussi  que  notre  Grande-Bretagne  se  trou- 
vait dans  une  position  semblable  au  temps  de  Pro- 
cope  ( i); que  M ontesqnieu etMontaigne étaient parlai- 
tement  renseignés  lorsqu’ils  portaient  à 400,000,000 

(1)  Procopc , De  Bello  golhico,  liV.  iv , ch.  20. 
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le  nombre  des  habitants  dans  les  Amëric|nes,  au  temps 
de  Christophe  Colomb,  et  à 3, 000,000  celui  des  ha- 
bitants de  Saint-Dominj» ne  j et  enfin  on  peut  donner 
à la  Cliineiine  population  de  35o,ooo,ooo  d'iiommes, 
et  la  moitié  de  ce  nombre  à tout  1 Hindostan  pour  la 
période  précédente  de  4,000  ans. 

iNlais  tout  en  faisant  ces  concessions,  nous  nous 
réservons  le  droit  d’examiner  quelques  points  non 
résolus.  On  ne  peut  pas  nier  que  toutes  les  nations 
dont  il  vient  d’être  question  ont  eu  un  commence- 
ment; quelles  émanent  d’une  source  primiti\e.  Déjà 
nous  avons  parlé  de  la  séparation  d’Abram  et  de 
Loth:  comment  le  nombre  des  descendants  de  Noé 
peut-il  être  devenu  aussi  considérable  qu’il  l’était  au 
temps  d’Abram?  Nous  lisons  dans  la  Bible  qu’Abram 
oiganisa  et  arma  3 18  serviteurs  (i),  tous  nés  dans 
sa  propre  maison  , avec  lesquels  il  attaqua  les  com- 
battants qui  avaient  fait  Loth  prisonnier.  Nous  li- 
sons bien  positivement  encore  que  quand  Loth  fut 
emmené  captif,  il  y avait  quatre  rois  contre  cinq 
rois  qui  prirent  part  à la  bataille  livrée  dans  la  val- 
lée de  Siddim.  Us  n’étaient  point  des  princes  sans  su- 
jets. Ne  voit-on  pas,  dans  ces  premiers  documents 
bistoriques  des  temps  les  plus  reculés , la  proportion 
géométrique  de  l’accroissenicnt  de  la  population,  ou 
la  tendance  de  cette  dernière  à presser  et  à remplir 
le  monde  entier?  Si  vous  croyez  devoir  nier  le  prin- 
cipe posé  par  nous  en  vous  appuyant  sur  ce  fait  que 
la  longévité  de  l’homme  était  plus  grande  dans  les 


(1)  Genèse,  14  et  14 


premiers  siècles  qui  ontsnivi  le  déluge,  nous  vous  ren- 
verrons au  livre  second  dn  Pentatenque.  Soixante-dix 
et  quelques  habitants  qui  étaient  déjà  ou  qui  vinrent 
en  Égypte  montèrent  à 3, 000,000  en  l\io  ans  (quel- 
ques commentateurs  sacrés  même  disent  que  cet  ac- 
croissement a eu  lieu  en  226  ans).  D’on  revinrent  les 
armées  des  Israélites  mentionnées  dans  le  second 
livre  des  Rois? 

Les  rois  de  Juda  et  d’Israël  pouvaient  conduire 
au  combat  1,200,000  hommes  choisis;  Amaziah,  qui 
n’était  que  roi  de  Judah  , et  Benjamin  , avaient 
3oo,ooo  combattants  choisis  ; Uzziah  en  comptait 
307, 5oo,  Asa  58o,ooo,  et  .lehoshaphat,  fils  d’Asa,  en 
eut  jusqu’à  1,160,000.  Cependant  on  sait  combien 
souvent  il  est  question  dans  1 histoire  juive  de  toutes 
les  formés  du  vice  et  de  la  misère,  et  de  leurs  eflets 
comme  obstacles  à l’accroissement  de  la  population. 
D’où  vinrent  ces  27,000,000  de  Juifs  qui  se  présen- 
tèrent à la  Pâque?  Ou  ne  peut  pas  nier  qu’ils  furent 
d’abord  très  peu  nombreux,  ou  qu’ils  sortirent  d une 
origine  composée  seulement  de  quelques  familles. 
Ne  sont-ce  pas  là  autant  de  preuves  que  la  proportion 
péométrique  se  développait  comme  cela  a toujours 
beu  avec  plus  ou  moins  d’intensité.  Telle  a été  jadis 
et  telle  est  sa  marche  régulière,  en  Amérique  , et  en 
Irlande,  même  dans  ces  derniers  temps.  Pour  résou- 
dre ce  point  qu’il  existe  une  inégalité  entre  les  deux 
proportions  géométrique  et  arithmétique , nous  con- 
sentons à vous  accorder  de  prendre  les  meilleures 
terres  qu’il  y ait  dans  les  trois  royaumes,  et  après 
avoir  constaté  rigoureusement  leur  produit  pendant 
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la  dernière  année  , nous  défions  l’agronome  le  plus 
distingué  et  le  plus  ardent,  à supposer  que  le  produit 
s’accroîtra  jusqu  à trente-deux  fois  dans  une  période 
de  cent  cinquante  ans.  Voilà  la  question  ; elle  se 
borne  en  vérité  à une  question  des  figures  i , 2 , 3 , 4 , 
opposées  à 1 , 2 , 4 , 8 , 16,  etc. 

Cependant  quelques  partisans  des  idées  de  M.God-  ' 
win,  pour  dénaturer  la  question,  voudraient,  comme 
on  le  fit  souvent,  jeter  du  doute  sur  la  vérité  de 
l’histoire  sacrée.  Nous  n’insistons  pas  là-dessus,  ré- 
pondent les  disciples  de  M.  Malthus , car  la  popu- 
lation, aussi  bien  pour  les  autres  nations,  a eu,  dans 
les  âges  reculés,  pour  point  de  départ  ou  pour  sou- 
che un  petit  nombre  d’hommes.  Mais  nous  poursui- 
vrons l’examen,  et  la  justesse  ainsi  que  l’ejcactitude 
de  nos  opinions  ressortiront  des  faits  tirés  de  l’bis- 
toire  ancienne,  de  l’histoire  profane  et  de  l’histoire 
moderne , même  en  exceptant  ce  qui  se  rapporte  à 
l’Amérique.  Il  n’est  aucun  de  nous  qui  n’ait  entendu 
parler  du  siège  de  'broie.  — Si  nous  en  croyons  les 
calculs  cleM.  Wallace,  empruntés  par  lui  à Homère, 
— 100,810  hommes  vinrent  de  la  Grèce  pour  faire 
la  guerre  de  dix  ans.  — Nous  atlacherons  peu  d’im- 
portance à la  fable  qui  attribue  la  cause  de  cette 
guerre  à la  fuite  de  l’épouse  de  Ménélas  avec  Paris, 
et  nous  préférons,  comme  plus  probable,  la  cause 
attribuée  par  Euripide.  Selon  ce  dernier,  il  n’y  ^ 
pas  eu  d’autre  raison  que  la  lutte  entre  la  population 
et  les  moyens  de  la  subsistance  de  l’homme.  La  Grèce 
ctciità  cette  époque  si  immensément  peuplée,  qu’elle 
aurait  pu  déliarrassersonsol  d’un  nombre  d’habitants 
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double  de  celui  qu  elle  a envoyé  à la  guerre  de  Troie. 

; — Si  nous  supposons  que  la  Grèce  avait  alors 

5.000. 000  d’habitants  , et  que  de  temps  à autre 

5.000. 0qo  d’habitants  nouveaux  se  soient  incorpo- 
rés, soit  comme  hommes  libres  ou  esclaves  parmi 
les  indigènes,  où  retrouverons-nous  le  chiffre  de 
17  000,000  donné  par  les  calculs  de  M.  Wallace; 
lors  même  qu’il  ne  serait  pas  offert  comme  le  résul- 
tat constant  du  principe  de  la  proportion  géométri- 
que? — IjCS  premières  émigrations  qui  se  firent  dans 
la  Grèce  n’atteignirent  certainement  pas  le  nombre 
de  5,000,000;  et  l’histoire  de  ce  pays  est  pleine  d’é- 
migrations. ■ — Les  rois  d’Egypte,  suivant  l’histoire, 
interdirent  une  fois  l’entrée  de  ce  pays  aux  étrangers, 
et  Diodore  de  Sicile  soutient  avec  force  que  la  na- 
tion égyptienne  était  la  plus  populeuse  de  toutes  les 
autres.  Ce  fait  nous  paraît  prouvé  d’une  manière 
convaincante  par  ses  temples  et  par  toutes  les  anti- 
quités qu  elle  reeèle. 

L’Italie  était,  au  même  temps  qui  fut  eelui  de  l’ar- 
rivée d’Éiiée  et  des  débris  desTroyens,  si  populeuse 
aussi,  qu’il  n y avait  pour  ainsi  dire  pas  assez  de  place 
pour  recevoir  ces  émigrés.  Ici  existait  la  proportion 
géométrique  comme  partout  ailleurs.  Nous  admet- 
tons pomme  vrai  ce  que  les  historiens  de  Rome  ont 
avancé;  mais  nous  vous  rappelons  aussi  que  quatre 
ou  cinq  cents  ans  sont  écoulés  avant  que  les  Ro- 
mains eussent  l’ïtalie  entière  sous  leur  joug,  et  que 
cette  période  fut  une  suite  non  interrompue  de 
guerres  et  de  massacres,  en  un  mot  une  période  de 
guerres,  suivant  rexprc-ssion  deM.  Hume,  infiniment 
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plus  sanguinaires  que  celles  des  temps  modernes.  — 
On  ne  peut  concevoir  le  retour  de  ces  guerres  ef  les 
lacunes  de  population  qu  elles  ont  dû  amener  qu’en 
admettant  la  force  du  principe  de  la  proportion  géo- 
métrique, qui  serait  venue  remplacer  ces  pertes  de 
population  dues  à d'aussi  grands  cai'nages.  Mais  les 
Romains,  malgré  les  contrastes  flagrants  de  leur  con 
duite,  puisque  tantôt  ils  réduisaient  leurs  ennemis  en 
esclavage,  ou  tantôt  les  incorporaient  parmi  eux  eu 
leur  donnant  Ips  drpits  de  citoyens  , étaient  un  peu 
pie  colonisateur.  — Nos  doctrines  sur  ce  sujet  ne  sont 
pas  nouvelles , bien  qu’elles  soient  plus  précises  et 
plus  scientifiques  qqe  les  idées  des  anciens.  — Les 
lois  de  Solon  et  les  lois  de  T^ycurgue , comme  aussi 
les  maximes  contenues  dans  la  république  de  Platon, 
et  celles  émises  par  Aristote  sont  conformes  au  prin- 
cipe de  la  tendance  que  semble  avoir  la  population  à 
toujours  dépasser  les  ressources  de  la  subsistance.  — 
Nos  idées  ne  sont  pas  nouvelles,  disons-nous  ; en  ef- 
fet Æli  en,  et  plus  partjçulièremeutrhistorieu  Florus, 
rapportent  que  de  leur  temps,  les  maux  qui  pesaient 
sur  leur  pays  devaient  être  surtout  attribués  à l’ac- 
croissement de  la  population  en  Italie.  — Peut-on 
supposer  qpe  les  Romains,  peuple  d’une  grande  iu- 
lelligence,  et  qui  était  forcé,  pour  fournir  à sa  sub- 
sistance, de  mettre  à contribution  la  Sicile,  l’Afrique, 
la  Dalmatie,  Marseille  et  Toulon,  notre  propre  pays 
même,  n’aient  pas  découvert  et  reconnu,  aussi  bien 
que  les  Grecs,  la  lulte  inévitable  pour  le  genre  hu- 
main qui  s’établit  entj-e  la  population  et  la  subsis- 
tance de  rbomnie?  Car  si  l’on  en  excepte  les  fron- 
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tières  du  Nord,  qui  sc  prolongent  avec  le  continent, 
on  peut  dire  que  l’Italie  est  une  île,  et  toutes  les  fois 
qu’un  semblable  pays  devient  très  peuplé,  comme 
nous  le  remarquons  dans  les  îles  occidentales  de 
l’Ecosse,  on  est  en  droit  de  craindre  de  voir  man- 
quer les  moyens  de  subsistance.  En  accordant  que 
l’Italie  avait  réellement  70,000,000  d’iiabitants  et 
qu’elle  en  possédait  10,000,000  à l’époque  de  la  ba- 
taille de  Cannes;  si  vous  ajoutez  10  autres  millions 
composés  d’esclaves  et  d’étrangers  qui  reçurent  le 
droit  de  cité,  et  si  vous  arrêtez  votre  pensée  sur  les 
guerres  , les  famines  et  les  maladies  épidémiques  qui 
de  temps  à autre  décimèrent  la  population  ; d’où  sont 
venus  les  autres  5o,ooo,ooo  d’habitants  qui  ont  cou- 
vert la  péninsule  de  l’Italie,  réunis  eu  groupes  res- 
semblant à des  fourmilières,  et  d’où  sont  venus  les 
peuples  qui  ont  rempli  les  1,197  cités  en  Italie,  au 
rapport  de  l’historien  Ælien?  Rien  ne  peut  expliquer 
tous  ces  faits,  sinon  l’admission  de  notre  principe  ou 
de  quelque  chose  qui  s’en  rapproche. 

Les  partisans  de  M.  Maltbus  ont  dit  encore  qu’ils 
avaient  tout  autant  de  respect  pour  l’autorité  de  Ta- 
cite sur  les  faits  déjà  cités  que  leurs  opposants  ; mais 
ils  adoptent  le  système  des  proportions  pour  répon- 
dre et  puisent  eux-mêmes  dans  Tacite,  et  au  lieu  d’un 
fragment  morcelé,  ils  revendiquent  de  cet  auteur  tout 
le  passage  où  il  est  question  de  la  population  de 
l’Allemagne.  — L’espèce  de  division  qui  a partagé 
dans  les  premiers  siècles  les  Germains  fut  une  chose 
d’impérieuse  nécessité;  elle  provenait  de  riuq‘>ossi- 
bilité  physique , pour  le  pays , de  contenir  les  habi- 
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tants , ou  au  moins  de  la  crainte  dont  ceux-ci  étaient 
tourmentés,  que  le  pays  ne  pût  pas  suffire  à leur 
subsistance. — C’est  aussi  ce  qui  advint,  suivant  toute 
})robabilité,  aux  Anglais  confinés  dans  leur  île.  On 
dit  qu’il  en  a été  de  même  pour  toute  nation;  seule- 
ment cet  effet  a dû  être  plus  ou  moins  marqué,  sui- 
vant que  les  peuples  ont  eu  à subir  l’influence  de 
causes  particulières  , ou  de  circonstances  plus  Ou 
moins  favorables,  et  certainement  il  en  sera  ainsi  pour 
tous  les  pays  qui  ont  un  gouvernement  tolérable.  Mais 
les  malthusiens  portent  à leurs  adversaires  le  défi 
de  nier  que  l’accroissement  de  la  population  a été 
arrête  et  restreint  dans  toute  nation,  soit,  par  exem- 
ple, chez  les  Juifs,  les  Égyptiens,  les  Grecs,  les 
Romains,  les  Germains  ou  les  iinglais,  par  le  vice 
et  ja  misère,  quelque  variées  et  quelque  opposées 
que  puissent  être  leurs  formes  , c est-à-dire  par  les 
guerres,  par  les  épidémies,  par  les  famines,  et  par 
toutes  les  causes  de  destruction  en  général  ejui  cou— 
tiibuent  à diminuer  la  durée  de  la  vie  humaine , ou 
à prévenir  les  naissances  et  les  conceptions  ; sauf  la 
coutiainte  morale  necessaire  pour  le  bien-être  indi- 
\iduel  et  pour  celui  de  la  société.  Si  ces  mêmes 
causes  n avaient  pas  exercé  de  temps  à autre  leur 
fatale  influence,  toute  la  surface  du  globe  n’eût 
été,  depuis  bien  des  siècles,  qu’un  jardin  continu,  et 
les  points  les  plus  eleves  aussi  bien  que  les  parties  les 
plus  basses  auraient  été  rendus  habitables  par  les 
secours  et  le  degré  de  perfection  que  l’industrie  de 
1 homme  et  que  la  science  eussent  apportés  à la  cul- 
inrc.  Si  tous  ces  faits  et  toutes  ces  preuves  tirés  de 
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rbistoire  sacrée  et  de  Thisfoire  profane  ne  suffisent 
pas  pour  convaincre,  qu’on  ouvre  Vossius,  et  l’on 
verra  qu’il  a porté  le  chiffre  de  la  population  en  Eu- 
rope, de  son  vivant,  à 3o,ooo,ooo  d’habitants.  De 
nos  jours,  ce  nombre  est  huit  fois  plus  grand.  — Ou 
bien,  si  on  le  préfère,  que  l’on  prenne  l’Angleterre 
et  le  pays  de  Galles  : du  temps  de  Guillaume-le-Con- 
quérant  leur  population  n’était  que  de  2 millions  et 
demi;  maintenant  cette  population  s’élève  à 16  mil- 
lions, taudis  que  la  populatjon  de  rirjande  s’ést  ac- 
crue trente  fois  plus  dans  l’espace  de  peu  de  siècles. 

Trouvant  donc  qu’il  n’est  pas  possible  de  résister 
à l’évidence  des  vérités;  que  la  tendance  de  la  race 
huniaine,  par  rapport  à l’accroissement  de  la  popu- 
lation , s’exerce  dans  une  proportion  géométrique, 
et  que  le  vice  et  la  misère  ont  été  dans  toutes  leurs 
formes  des  obstacles  à cet  accroissement , les  ad- 
versaires de  M.  Malthus  avancent,  et  soutiennent,  de 
leur  edfé,  qu’il  est  possible  d’améliorer  le  sol , même 
celui  de  notre  patrie,  d’augmenter  les  ressources  de 
nos  pêcheries , de  donner  de  grands  et  o utiles  en- 
couragements pour  l’importation  des  grains,  et  d’é- 
tendre à l’infini  les  ressources  de  nos  manufactures 
et  de  noti'e  commei’ce,  Qui  pourrait  nous  empêcher, 
demandept-ils,  de  couvrir,  ainsi  que  cela  se  fait  à 
Malte,  nos  montagnes  avec  la  terre  de  nos  vallées? 
Examinez  l’état  florissant  de  nos  trois  royaumes,  ils 
offrent  simplement  le  spectacle  d une  série  de  champs 
de  verdure,  d’où  l’on  voit  s’élever  çà  et  la  quelque 
ville.  C’est  qn’en  effet  les  ressources  de  notre  Angle- 
terre sont  telles  qu’ou  peut  les  dire  sans  limites. 
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En  vain,  on  croirait  réfuter  le  système  des  pro- 
portions par  l’argument  des  possibilités  indéfinies. 
On  dit  avec  raison  que  la  question  agitée  en  ce  mo- 
ment est  non  seulement  importante,  mais  encore 
qu’elle  résulte  du  fait  que  dans  les  trois  royaumes  il 
y a à peine  deux  acres  de  terre  pour  chaque  individu, 
si  on  abandonne  un  peu  de  terrain  pour  l’existence 
des  animaux,  tandis  que  sous  le  règne  de  la  reine 
Elisabeth  il  y avait  3’j  acres  pour  une  famille,  et  que 
depuis  cette  époque,  si  le  pouvoir  du  vice  et  de  la 
misère  ne  s’était  pas  appesanti  sur  la  population,  les 
6 millions  d habitants  qui  vivaient,  alors,  se  seraient 
élevés  au  nombre  de  5,ooo  millions,  c’est-à-dire  un 
nombre  d’individus  capables  de  couvrir  le  monde 
entier.  Mais  pour  rendre  l’argumentation  plus  claire, 
on  cite  certains  cas  particuliers  : ainsi,  pai-  exemple, 
on  choisit  le  comté  de  Warwick  qui  est  rempli  de 
champs,  de  parcs,  de  domaines  et  de  fermes  consi- 
dérables. Si  vous  comparez  entre  elles,  et  la  surface 
de  ce  comté , et  sa  population , le  chiffre  des  acres 
de  terre  est  d’environ  600,000  et  le  nombre  des  ha- 
bitants -va  à 4oo,ooo.  Le  doublement  qui  s’effectue 
tous  les  cinquante  ans,  donnerait  cependant  en  deux 
cents  ans  6,4oo,ooo  hommes,  nombre  bien  supérieur 
à celui  des  habitants  des  trois  royaumes  réunis  au 
commencement  du  règne  de  Henri'viII.  — Ce  calcul 
ne  peut  manquer  de  jeter  dans  rétonnement  ceux 
qui  ne  se  sont  jamais  occupés  de  ce  sujet,  mais  ils 
n ont  qn  à consul!  er  les  registres  de  recensements  faits 
en  1821  cl  en  1 83 1 , et  ils  veri’out  que  l’accroissement 
de  la  population  dans  la  Grande-Bretagne  et  en 
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Irlande  a été  au-delà  de  3, 000,000  d’iiabllanls  dans 
la  courte  période  de  dix  ans. 

Forcés  d’admettre  et  de  reconnaître  le  fait  acca- 
blant de  l’accroissement  de  la  population , allant  tou- 
jours en  aujomentant,  on  nous  objecte  quil  y a 
2 1 ,000,000  de  milles  carrés  de  territoire  dans  nos 
colonies,  cpn,  si  l’estimation  faite  par  M.  Godwin  de 
la  surface  du  globe  est  exacte , constituent  plus  de  la 
moitié  du  monde  entier.  — Cette  étendue  de  21  mil- 
lions de  milles  carrés  représente  i3,44o  millions 
d’acres  de  terre;  d’où  il  suit  que  nous  devrions  trou- 
ver en  subsistance  des  ressources  suffisantes  pour 
à peu  près  cinq  cents  fois  plus  d’habitants  que  n’en 
contient  aujourd’hui  notre  royaume  uni.  Mais  qu’on 
ne  s’abuse  pas!  la  double  question  de  la  subsistance 
et  de  la  population  ne  se  réduit  pas  à être  du  ressort 
de  la  politique,  elle  est  une  question  vitale  et  uni- 
verselle, je  veux  dire  une  question  d humanité,  et 
par  conséquent  elle  a trait  et  s’applique  tout  aussi 
bien  à la  Suisse , à chacun  des  petits  États  de  la  con- 
fédération germanique  ou  aux  îles  Sandwich,  quà 
notre  propre  pays. 

Embrassez,  disent  les  adversaires  de  M.Malthus, 
le  globe  entier , et  par  conséquent  l’étendue  im- 
mense de  terre  sur  laquelle  des  légions  composées 
par  nos  descendants  pourraient  encore  se  placer  et 
vivre  heureusement.  Alors  ils  nous  transportent  au- 
delà  de  l’Atlantique;  ils  fout  une  description  magni- 
fique de  tous  les  avantages  que  promettent  les  Amé- 
riques, et  se  plaisent  à reconnaître  au  grand  bassin 
qui  côtoie  les  bords  du  Mississipi , une  longueur  de 


i,5oo  milles,  et  une  largeur  de  600  milles  de  bonnes 
terres  aratoires,  capables  de  contenir  et  de  pouvoir 
nourrir,  amplement,  tous  les  hommes  qui  peuplent  !e 
monde  en  ce  moment.  Ces  terres,  suivant  leur  dire, 
sont  si  riches,  que  la  seule  quantité  de  blé  qui  se 
perd  lorsqu’on  fait  la  première  moisson  pourrait  pro- 
duire trente-quatre  boisseaux  de  grain  par  acre. 
Que  peut-on  craindre,  disent-ils,  quand  on  sait  que 
cette  petite  portion  du  monde  occidental  est  for- 
mée par  la  moitié  seulement  du  bassin  d’une  rivière; 

' que  l’étendue  de  cette  portion  de  terre  contieni , au 
rapport  de  M.  Scrope , 900,000  milles  carrées , ou 
676,000,000  d’acres  tous  remplis  du  charbon  de 
terre,  des  mines  de  fer  et  de  plomb,  de  gypse  ou 
pierre  à plâtre,  de  salpêtre,  le  tout  recouvert  par  un 
sol  végétal  très  riche  d’une  profondeur  variable  de 
trois  à quatre  et  même  vingt  pieds,  susceptibles  de 
recevoir  et  de  donner  sans  culture  une  succession 
indéfinie  de  produits,  un  huitième  d’acre  de  terre 
étant  la  mesure  qui  suffit  pour  la  subsistance  d’un 
homme?  — Nous  avons  en  outre  le  témoignage  de 
sir  A.  Halliday,  et  plus  particulièrement  encore  celui 
de  M.  Alexander,  qui,  dans  ses  recherches  transat- 
lantiques, parle  aussi , en  différents  endroits,  de  la 
fertilité  de  l’Amérique  du  Sud , et  qui  avance  (ce  sont 
ses  propres  expressions)  quelle  est  capable  de  con- 
tenir des  billions  d’habitants.  Mais  on  cite  aussi 
d’autres  contrées  où  se  rencontrent  les  mêmes  cir- 
constances heureuses , et  où  pourraient  trouver  place 
nos  descendants,  comme  par  exemple  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  ; l’Afrique,  contrée  plus  fertile  que 
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toute  autre,  suivant  les  voyageurs  Park  et  Bruce; 
l’Asie -Mineure,  la  Perse,  l’Asie  du  centre,  la  vaste 
étendue  qu’occupe  la  Russie  d’Asie,  et  toutes  les  îles 
sans  nombre  semées  soit  au-dedans,  soit  au-dehors 
des  archipels.  — Rappelons-nous  les  mers,  les  lacs  et 
les  rivières  cjui  abondent  en  poissons,  ainsi  que  les 
prairies  et  les  champs  qui  semblent  faire  appel  à 
l’homme,  s’offrir  au  travail  de  ses  mains  et  lui  de- 
mander la  culture. 

Cette  grande  étendue  de  terre  laissée  à l’homme 
pourrait  peut-être  apparaître  comme  une  chose  heu- 
reuse pour  le  présent  et  pour  un  grand  nombre  de 
siècles  encore;  mais  les  disciples  de  M.  Malthus  ne 
voient  pas  là  un  motif  sérieux  et  puissant  d’espérance 
et  de  consolation,  en  effet,  pour  n’être  que  différé. 
Le  malheur  qui  nous  doit  accabler  ne  nous  accablera 
pas  moins.  Cette  partie  du  inonde  qui  fit  naître  l’idée 
de  cette  nouvelle  branche  de  l’économie  politique, 
a,  depuis  la  première  promulgation  des  proportions 
en  Î798,  accumulé  tous  les  ans  des  preuves  de  l’e.x- 
trême  disproportion  entre  la  population  et  les  moyens 
de  subsistance.  M.  Pitkin  dit  qu’en  1749  le  nombre 
des  blancs  dans  les  États-Unis  s’élevait  à un  peu  plus 
de  1,000,000.  Mais  la  totalité  des  noirs,  des  blancs 
et  des  hommes  de  couleur  a été  récemment  portée  à 
.près  de  17,000,000;  et  avec,  les  2 ou  3oo,ooo  étran- 
gers qui  chaque  année  viennent  s’y  établir,  et  leurs 
.descendants,  cette  population  pourrait  bien  être  de 
21,000,000  à l’expiration  des  cent  ans  à partir  de 
l’époque  où  écrivit  M.  Pitkin.  Il  est  vrai  que  cet  éco- 
nomiste ne  comprend  dans  son  énumération  que  les 
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blancs  de  cette  partie  de  l’Amérique.  Si  nous  en  dé- 
duisons 3,000,000  de  nègres,  d’habiiants  cuivrés  ou 
basanés,  ainsi  que  les  blancs  qui  fut’ent  ajoutés  à 
rUnion  par  la  cession  des  Florides  ou  par  quelque 
autre  cause  semblable,  nous  aurons,  lorsque  les 
cent  années  seront  écoulées,  c’est-à-dire  en  1849, 
un  accroissement  de  blancs  dix-huit  fois  plus  nom- 
breux qu’il  ne  le  fut  il  y a environ  cent  ans.  — NeW- 
York,  qui  n’était  qu’un  village  au  commencement  du 
xvjii®  siècle^  contient  maintenant  3oo,00o  habitants, 
et  pour  peu  qu’ils  se  multiplient  comme  jusqu’à  ce 
jour,  clitM.  Morse,  géographe  américain^  New-York 
ne  tardera  pas  à renfermer  plusieurs  miilioUs  d’âniés. 
Une  population  qui  se  double  dix-huit  fois  en  cent 
ans,  comme  nous  le  voyons  dans  les  États-Unis,  sè- 
rait,  en  1949  de  324,oob^ooo,  et  bn  2o4g,  ou  dans 
deux  cent  dix  ans  dici,  cet  accroisement  donnerait 
5,83-2,000,000.  Un  seul  essaim  de  popidation  rem- 
plirait tous  les  coins  de  tetre  inoccupés  dans  lé  Ca- 
nada et  dans  les  îles  qui  touchent  au  nOrd  deTAmé- 
i-ique.  Un  autre  essaim  peuplerait^  en  vingt-cihq  ans, 
toute  l’Amérique  du  Sud  et  les  îles  situéès  à l’est  et 
a l’ouest  du  monde  occidental.  Toute  cette  progres- 
sion aura  lieu  avec  le  cortège  d’une  misère,  dés  viCeS 
d’une  gravité  inconcevable,  à moins  que  ce  ne  soit  la 
piudencê  et  non  la  passion  qui  nous  servë  de  guide 
par  rapport  au  mariage.  Des  émigrations  iront  peu- 
pler la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  l’Afrique^  l’Asie  et 
les  parties  de  l’est  et  du  nord-est  de  1 Europe  qui  sont 
à présent  inhabitées.  Il  n’y  aurait  pas  alors  parmi  les 
cinq  grandes  nations  européennes  cette  balance  po- 
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litique  que  nous  y voyons  aii  jonrcriiui  ; mais  les  des- 
tinées du  genre  ljumain  seraient  eonduites  par  les 
gouverneurs  des  cinq  grandes  divisions  géographi- 
ques du  monde.  Avant  cinq  cents  ans  d’ici , il  est 
possible  que  le  principe  géométrique  vérifie  le  pres- 
sentiment des  anciens  historiens  de  l’Amérique,  sa- 
voir, que  l’Europe  deviendrait  la  conquête  du  monde 
occidental,  et,  suivant,  une  opinion  plus  récente, 
que  la  race  caucasienne  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud 
détruira  les  peuples  de  la  Chine,  du  Japon,  et  peut- 
être  même  de  l’Inde,  comme  le  rat  brun  a détruit, 
par  droit  de  conquête,  la  race  de  nos  rats  noirs.  Le 
monde  deviendra  donc  nécessairement  un  jardin 
continu,  avec  toutes  les  conséquences  que  nous  avons 
déjà  détaillées.  Que  faire  alors? 

Les  critiques  de  M.  Malthus  disent  qu’il  y a plus 
que  de  l’inhabileté  à citer  les  Etats-Unis  d’Amérique, 
et  à mettre  en  avant  l’accroissement  de  la  population 
d’une  contrée  dans  laquelle  affluent  chaque  semaine 
des  milliers  d’individus  sortis  de  tous  les  coins  de 
l’Europe.  L’Amérique  est  le  principal  réceptacle  de 
l’émigration  dans  le  monde  ; elle  est  le  coUiwies  gen- 
tium  des  Romains.  Sa  population  n’est  nullement 
indigène,  elle  est  un  ramas  d’individus  de  toutes  les 
nations. 

Les  partisans  de  M.  Malthus  répondent  à tout 
cela  : Nous  nous  sommes  bornés,  dans  nos  double- 
ments, aux  pouvoirs  procréatifs  des  peuples  de  l’A- 
mérique, sans  y co'mprendre  ceux  qui  viennent  s’y 
établir;  notre  principe  est  que,  dans  des  circonstances 
favorables , une  nation  se  doublera  dans  sa  population 
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indigène  tous  les  vingt-cinq  ans  au  moins,  et  cela  dans 
la  proportion  géométrique.  Cette  objection  pourrait 
être  de  quelque  poids  si  les  2 ou  3oo.ooo  émigrés, 
ou  bien  un  nombre  quelconque  d’individus  qui  dé- 
barquent sur  lés  rivages  occidentaux  de  l’Atlantique, 
étaient  la  seule  cause  du  doublement  de  la  po- 
pulation, ou  enfin  que  les  émigrants  laissassent  un 
vide  et  une  population  décroissante  en  comparaison 
des  multitudes  qui  sont  arrivées  ou  qui  ont  été  pro- 
créées dans  les  États-Unis.  Car  à une  époque  future, 
les  essaims  renvoyés  en  Europe  ne  seraient  en  au- 
cune façon  gênants  pour  les  vieilles  contrées.  Mais 
rien  de  semblable  ne  se  rencontre  : les  masses  qui 
émigrent  de  l’Europe  dans  ün  an  , et  même  dans  un 
siècle,  ne  sont  qu’une  goutte  qui  s’échappe  du  bassin 
de  sa  population,  qu’une  simple  feuille  tombée  de 
1 arbre,  alors  quil  est  le  plus  abondamment  garni. 
On  ne  s’aperçoit  point  de  leur  absence , pas  plus 
qu’en  Afrique  on  ne  remarque  une  sensible  diminution 
par  les  noirs  transportés,  chaque  année,  en  Améri- 
que. Si  nous  suivons  l’bistoire  de  l’émigration  pour 
les  Etats-Unis  à partir  du  temps  des  Brownistes,  ou 
plutôt  du  temps  de  lord  Baltimore  et  de  William 
Penu,  nous  veirons  que  le  nombre  des  émigrés  était 
peu  considérable  dans  les  premières  années  des  éta- 
blissements formés  en  Amérique , surtout  en  raison 
de  la  faiblesse  comparative  de  la  population  de  l’Eu- 
rope. En  considérant , sous  le  rapport  de  la  statisti- 
que, l’accroissement  de  l’émigration  dans  les  États- 
Unis  tous  les  dix  ans,  nous  y trouverons  une  aug- 
mentation bien  tranchée,  en  comparaison  de  ce 
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que’elle  était  les  dix  années  précédentes.  Qu’est-ce, 
après  tout,  que  2 ou  3oo,ooo  individus  ? Nonobstant 
les  émigrations,  l’Europe  voit  augmenter  le  nombre 
de  ses  habitants,  selon  M.  Moreau  de  .Tonnés  et  plu- 
sieurs écrivains  anglais,  dans  la  proportion  de  4b  à 
60  millions  tous  les  vingt  ans;  et,  si  nous  en  jugeons 
d’après  les  tables  de  M.  Quételet,  l’Europe  en  comp- 
tera dans  cent  ans  dici  280,000,000  de  plus  , même 
en  supposant  des  émigrations  annuelles  d un  mil- 
lion pour  les  États-Unis  ou  pour  d’autres  contrées. 
En  accordant  que  la  population  de  l’Amérique  ne 
s’augmente  pas  aussi  vite  que  nous  l’avons  dit,  il 
faut  convenir  qu’à  mesure  que  l’agriculture  et  la  civi- 
lisation feront  des  progrès,  le  terme  moyen  delà  vie 
sera  prolongé  et  plus  de  naissances  auront  lieu.  D’ail- 
leurs peu  importe  que  les  États-Unis  comptent  un 
nombre  de  5,882,000,000  dans  deux  cents  ou  cinq 
cents  ans  d’ici.  Mais  il  faut  que  l’accroissement  fi- 
nisse. Les  États  ATnis , obligés  de  fonder  eux-mêmes 
des  colonies,  comme  ils  ont  déjà  commencé,  au  Texas, 
fermeront  leurs  ports  aux  nouveaux  arrivés.  La  po- 
pulation se  répandant  de  tous  côtés  amènera  à la  fin 
un  équilibre  assez  exact  pour  tout  l’univers.  Les 
dieux  les  plus  rebelles  à la  culture,  les  déserts  les  plus 
sauvages , les  cantons  les  plus  marécageux,  devien- 
dront comparativement  fertiles  etdisparaîtront  devant 

l’industrie  de  rbomme.  Franklin, un  des  plus  grands 
savants  qu  ait  produits  l’Amérique  , s’aperçut  que  la 
puissance  procréative  était  si  dominante  dans  la  con- 
stitution humaine,  qu’ii  put  dire  avec  raison  que  .si  le 
monde  venait  à perdre  tous  ses  autres  habitants,  il 
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pourrait,  eu  peu  de  siècles,  se  repeupler  par  une  seule 
nation,  telle  que  l’Angleterre,  et  nous  pourrions  dire, 
aujourd’hui,  parles  habitants  d’une  seule  portion  de 
l’Irlande. 

Mais  le  inonde  finira  par  se  remplir,  dit-on.  Cette 
question  n’offre  qu’une  importance  secondaire , et 
M.  Malthus,  Ini-même,  ne  l’a  pas  autrement  considé- 
rée. Il  peut  arriver  que  le  monde  ne  soit  pas  encore 
entièrement  peuplé  dans  quelques  mille  ans  d’ici. 
Cependant  le  sujet  qui  nous  occupe  est  de  la  plus 
haute  importance  dans  les  contrées  très  populeuses. 
La  physiologie  de  l’homme  a certainement  été  la 
même  depuis  Guillaume-le-Conquérant  ; conséquem- 
ment^ si  nous  admettons  la  possibilité  que  notre  race 
se  double  tous  les  vingt-cinq  ans,  et  que  la  contrainte 
morale  n’ait  exercé  qu’une  faible  influence , alors  le 
vice  et  la  misère  en  ont  tenu  lieu  pour  retrancher  le 
superflu  de  la  population.  Il  est  admis  qu’en  1066  la 
population  de  l’Angleterre  fût  de  2 millions  et  demi, 
et  comme  nous  savons  que  les  mariages  se  font  assez 
tôt  quand  les  moyens  de  subsistance  abondent,  la 
production  des  aliments  n’a  été  doublée,  géométri- 
quement, que  trois  fois,  taudis  que  si  les  populations 
l’eussent  été  tous  les  vingt-cinq  ans , il  n’y  aurait  pas 
eu  un  pouce  du  globe  inoccupé  depuis  plusieurs  siè- 
cles (1).  Tout  le  problème  consiste  donc  à trouver 

(1)  Si  les  2,300,000  habitants  de  l’Angleterre  et  du  pays  de  Galles, 
sous  le  règne  de  Guillaume-le-Conquérant,  s’étaient  doublés  tous  les 
vingt-cinq  ans  dans  une  proportion  géométrique,  les  descendants  de 
ces  2 millions  et  demi  auraient  donné  une  population  actuelle  de 
1,000,000,000  de  millions  et  plus.  (Voyez  la  table  de  M. Wallace,  Dis- 
aertation  on  the  numbers  of  mankind.  Edinburgh,  1733.) 
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les  moyens  de  maintenir,  sans  démoralisation  et  sans 
misère,  l’équilibre  de  la  population  et  de  la  subsis- 
tance. 

Les  disciples  de  M.  Malthus,  en  discutant  cette 
question , finissent  généralement  par  imposer  silence 
à leurs  adversaires  en  leur  disant  ; La  nourriture  est 
une  quantité  définie  et  son  accroissement  est  lent  ; la 
procréation  est  une  quantité  indéfinie^  et  sou  accrois- 
sement est  rapide.  Cela  une  fois  admis,  ils  appliquent 
leurs  principes  aux  situations  présentes  et  passées 
des  nations.  Ils  voient  dans  cette  propension  des  po- 
pulations à surpasser  la  quantité  des  aliments  la 
source  de  presque  tous  les  maux  qui  ont  affligé  et 
qui  affligent  encore  riiumanité.  Ni  les  législateurs  ni 
les  particuliers  ne  sauraient  procurer  à l’Irlande  un 
bien-être  permanent.  L’Angleterre  et  l’Écosse  mar- 
chent rapidement  vers  un  état  aussi  déplorable,  à 
moins  quelles  n’adoptent  le  remède  proposé  par 
M.  Malthus,  qui  est  de  différer  le  mariage  jusqu’à 
l’âge  de  vingt-huit  ou  trente  ans  pour  les  deux  sexes , 
et  sans  cette  mesure,  il  n’y  a point  de  bon  gouverne- 
ment possible.  Voilà,  pour  me  servir  des  expressions 
de  M.  Godwin,  toute  la  matière  médicale  proposée  par 
ceux  qui  suivent  la  doctrine  basée  sur  la  loi  des  pro- 
portions. Quelque  outrageantes  que  soient  ces  opi- 
nions envers  les  bienfaits  du  Tout-Puissant,  quelque 
contraires  quelles  soient  aux  principes  des  révéla- 
tions naturelles  et  écrites,  et  à quelques  dangers 
quelles  exposent  la  moralité,  néanmoins  1 homme 
opulent,  dans  ses  sombres  pensées,  et  dans  sa  crainte 
que  le  remède  ne  soit  à peu  près  impraticable,  voit 
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presque  d’un  mauvais  œil,  une  augmentation  dans  la 
famille  des  pauvres;  il  s’imagine  que  ses  terres, 
comme  plusieurs  de  nos  comtés  en  Irlande,  seront 
converties  en  une  suite  de  champs  de  pommes  de 
terre  et,  quand  même,  il  diviserait  ses  propriétés 
foncières,  il  détruira  finalement  tous  ses  biens, 
et  attirera  sur  la  classe  laborieuse,  elle-même,  des 
fléaux  incalculables.  Le  propriétaire  philanthrope 
porterait  volontiers  secours  à ses  voisins , au  travail 
desquels  il  sait  qu’il  doit  ses  heures  de  loisirs,  les 
agréments  et  les  plaisirs  dont  il  jouit;  mais,  outre  le 
jugement  qu’il  s’est  formé  lui-même  sur  cette  ma- 
tière, on  lui  dit,  d’après  l’autorité  du  docteur  Ghal- 
mers , que  les  doctrines  des  proportions  sont  aussi 
authentiques  qu’aucune  vérité  dans  les  mathéma- 
tiques mixtes  ; d’après  lord  Brougham,  que  l’excès  de 
la  population  est  une  des  grandes  causes  delà  dé- 
tresse qui  afflige  notre  pays,  et  que  c’était  une  chose 
déplorable  de  voir  « déprécier  la  théorie  de  M.  Mal- 
thus,  qui  était  le  principe  le  plus  sain  de  l’économie 
politique.  » Il  lui  est  encore  enseigné  par  M.  Senior, 
autrefois  professeur  d’économie  politique  à Oxford, 
et  qui  est,  maintenant,  un  des  premiers  juges  à la 
chancellerie  d’Angleterre,  que  sans  malaise  ou  sans  la 
crainte  du  malaise,  l’Angleterre  pourrait  renfermer 
dans  un  siècle  d’ici  200  millions  d’habitants.  Une  déci- 
sion solennelle  du  parlement,  concernant  les  lois  en  fa- 
veur des  pauvres , lui  apprend  aussi  qu’il  y a à craindre 
un  surcroît  d’impôts  tellement  considérable  qu’il 
absorberait  le  revenu  immobilier  des  trois  royaumes  • 
car  il  n’est  pas  douteux  que  cette  nouvelle  loi  ne  soit 
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basée  sur  les  opinions  de  M.  Malthus.  Eh  bien! 
qu’arrive-t-il  de  toutes  ces  suppositions?  sa  bienveil- 
lance est  paralysée;  il  devient  égoïste,  et  conclut 
que  sans  la  coopération  de  ses  voisins  moins  fortunés, 
en  se  mariant  le  plus  tard  possible , tous  ses  efforts 
pour  les  soulager  n’auraient  pour  résultat  que  de 
bâter  l’approche  d’une  situation  qui  ne  leur  offrirait 
qu’une  perspective  affreuse. 

Le  dirairje?  ces  opinions  et  la  crainte  dune  sur- 
abondance de  population  influent  tellement  sur  les 
esprits  d’un  grand  nombre  d’individus  de  notre  pays, 
que  dans  une  brochure  que  j ai  sous  les  yeux,  im- 
primée à Londres,  il  y a trois  ans,  et  que  l’on  dit  fort 
répandue,  pour  empêcher  l’accroissement  de  la  po^ 
pulation,  il  est  gravement  conseillé  aux  mères  de 
consentir  à ce  que  chaque  troisième  ou  quatrième 
enfant  nouveau-né  soit  enfermé  dans  une  boîte  faite 
exprès  pour  y être  étouffé  par  le  gaz  carbonique  ou 
tout  autre  gaz  malfaisant!!!  Sur  le  continent  un  mé- 
decin d’un  grand  renom,  pendant  le  cours  de  mes 
études  en  Allemagne,  a naguère  sérieusement  proposé 
l’émasculation.  Et  cette  question  a été  agitée  dans  le 
monde  avec  une  chaleur  qui  tenait  de  la  démence;  de 
sorte  qu’il  sèraitpeu  surprenant  de  voir  un  jour  surgir 
quelque  écrivain  qui  proposerait  de  semblables  bar- 
bares pratiques  pour  restreindre  le  nombre  des  ha- 
bitants ; dont  nous  n’en  trouvons  que  trop  d’exemples 
dans  l’histoire  du  genre  humain.  Les  Caspiens  (i) 
lorsqu’ils  devenaient  vieux  étaient  mis  à mort,  l.es 
disciples  de  Woden  furent  immolés  ainsi  que  les 

(1)  Strabo,  lib.  n,  tom.  Il,  pag.  136. 


— 55 


Hernies  (i)  quand  ils  étaient  vieux  et  gravement  ma- 
lades. Stéphen  (2),  d’après  l’autorité  de  Ménandre, 
dit  qu’il  existait  une  loi,  à Céos,  ordonnant  que  les 
hommes  qui  n’avaient  pas  de  moyens  d existence 
se  sacrifiassent , et  que  ceux  qui  avaient  atteint 
soixante  ans  étaient  forcés  de  mourir  en  combattant 
dans  le  cirque.  Ælien  (3)  dit  que  les  vieillards  étaient 
obligés  de  se  tuer,  afin  de  laisser  une  subsistance  suf- 
fisante à ceux  qui  restaient  ; et  Strabon  (4)  s accorde 
avec  Ælien  dans  cette  partie  du  récit.  Les  peuples 
soumis  aux  lois  de  Sardos  (5)  ont  massacré  leurs  pa- 
rents, comme  le  firent  les  Triballiens  (6)  et  les  Der- 
bices  (7);  ces  derniers  les  mangeaint.  Polyhistor  (8) 
cite  encore  d’autres  faits. 

(1)  Procopius,  De  Bello  gothico,  lib.  ii,  c.  14. 

(2)  De  Urbibus,  p.  332. 

(3)  Tou  (îtaxEiv  Tocç  aWoiq  t-/)v  Tpotpvjv,  H'ist,  Varia,  lib.  IV,  c.  1. 

(4)  Ut  reliquis  cibaria  sufficerent,  lib.  x,  toni.  II,  pag.  81. 

(5)  Ælian,  Hist.  varia,  lib.  iv,  c.  1. 

(6)  Aristot.,  De  Topicis,  lib.  ii,  c.  ult. 

(7)  Qui  genere  proximi  sunt  ejus  carnes  absumunt.  Strabo , lib  ii , 
pag.  136. 

(8)  Polyhistor , ch.  55.  — Platon  a recommandé  que  tous  les  pau- 
vres d’un  pays  doivent  être  bannis. 


LETTRE  1\. 


Paris , 25  février  1842. 

Mon  cher  confrère, 

On  a été,  et  l’on  est  encore,  sous  un  autre  point 
de  vue,  réellement  injuste  envers  l’école  de  M.  Mal- 
tlius,  en  prétendant  que  l’ancien  état  du  monde  était 
propre  à nous  fournir  les  moyens  de  juger  notre 
avenir.  Cependant,  entrer  dans  les  détails  minutieux 
de  ce  qui  a été  fait  pour  la  conservation  de  1 huma- 
* nité,  depuis  l’invention  de  l’imprimerie  et  la  propa- 
gation des  connaissances  générales , ce  serait  faire 
une  revue  des  progrès  des  arts  et  des  sciences;  sujet 
qui  comprendrait,  à lui  seul,  la  matière  d un  grand 
nombre  de  volumes.  Mais,  de  quelque  côté  que  nous 
portions  nos  regards,  nous  ne  pouvons  manquer  de 
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voir  des  preuves  positives  que  les  obstacles  qui  jus- 
qu’à présent  ont  empêché  la  naissance  des  êtres  hu- 
mains, ou  abrégé  leur  existence,  sont  diminués  gra' 
duellement,  et  que  parla  suite  ils  diminueront  encore  ; 
cela  est  indubitable. 

Prenons  pour  exemple  les  avantages  que  nous 
avons  obtenus  de  l’étude  de  l’astronomié , des  ma- 
thématiques et  des  autres  sciences  d’où  dépend  la 
sûreté  de  la  navigation.  Au  lieu  de  ces  périlleux 
mouvements  d’un  rivage  à l’autre,  et  de  l’observa- 
tion incertaine  des  étoiles,  nos  connaissances  des 
latitudes  et  des  longitudes  par  nos  sextants  , nos 
tables  de  calculs,  nos  chronomètres,  et  jusqu’à  l’ex- 
pédient de  filer  le  nœud  ^ nos  connaissances  des  va- 
riations de  l’aimant,  celle  des  courants,  des  vents 
alizés,  des  moussons,  des  écueils,  des  bancs  de  sable 
et  des  îles  jadis  inconnues,  la  construction  et  l’équi- 
pement des  vaisseaux , l’impulsion  que  nous  leur 
donnons  à l’aide  de  la  vapeur,  l’établissement  des 
phares,  les  effets  que  nous  obtenons  de  l’art  et  des 
forces  mécaniques  pour  débarrasser  les  entrées  des 
ports,  et  ceux  que  nous  avons  pour  fendre  et  divi- 
ser les  rochers  avec  la  poudre  à canon  ; tous  ces  pro- 
grès et  autres  semblables,  des  temps  modernes,  ont 
rendu  un  voyage  de  6.000  lieues,  sur  mer,  beaucoup 
moins  dangereux  que  souvent  un  voyage,  par  terre, 
de  60  lieues,  ne  l’était,  il  y a un  petit  nombre  de 
siècles.  Nous  ne  manquons  pas  non  plus  de  preuves 
frappantes  des  avantages  physiques  et  moraux  qui 
résultent  du  traitement  convenable  des  hommes  com- 
posant les  équipages.  Notre  compatriote,  le  capi- 
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taineCook,  et  ramiral  russe  Krausenstern,  ont  fait 
tous  les  deux  le  tour  du  monde  sans  perdre  un  seul 
matelot.  Des  milliers  de  personnes  sont  maintenant 
en  vie  qui  auraient  péri  sans  ces  perfectionnements. 

Pour  notre  patrie,  il  n’y  aplus  àredouter  ces  mortelles 
dissensions  comme  du  temps  de  l’heptarchie,  plus  de 
ces  querelles  sanglantes  entre  les  maisons  d’York  et 
de  Lancastre  qui  désolaient  l’Angleterre.  Les  inter- 
minables maraudes  sur  les  frontières,  et  les  brouil- 
leries  entre  les  chefs,  les  nobles  et  rois  en  Écosse, 
aussi  bien  que  les  divisions  haineuses  des  rois  d’Ir- 
lande, ne  së  rencontrent  plus  que  dans  les  ouvrages 
historiques  et  dans  les  romans.  La  situation  de  1 Ir- 
lande tend  évidemment  à se  consolider  avec  1 île 
dont  elle  est  en  quelque  sorte  la  sœur  ; et  quoiqu  il  y 
ait  encore  quelques  petites  nations  sur  le  continent, 
les  cinq  grandes  puissances  les  contrôlent  au  point 
que  les  petits  États  sont  à peu  près  comme  de  simples 
chiffres  dans  la  police  générale  de  1 Europe.  La  ma- 
nie des  escarmouches  et  du  pillage  est  presque  pas- 
sée , et  les  derniers  événements  , en  Orient,  ont  té- 
moigné de  l’opposition  des  grandes  puissances  à 
prendre  aucune  mesure  qui  fît  naître  des  hostilités. 
Il  est  vrai  que  de  nos  jours  les  guerres  ne  peuvent 
avoir  que  peu  d’influence  sur  les  populations  euro- 
péennes. Le  vainqueur  n’égorge  plus  l’homme , la 
femme  et  l’enfant  ^ la  resolution  ciut  nioT'ieticlutn- , 
aut  vincendum  est  remplacée  par  une  valeur  rai- 
sonnée ; et  ce  qui  est  le  plus  généralement  recom- 
mandé dans  la  tactique  moderne,  c’est  de  négliger 
les  villes  et  les  forteresses  pour  suivre  le  plan  de 
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Louis  XIV,  qui  consistait  à charger  vigoureusement 
l’ennemi  pour  obtenir  la  nourriture  nécessaire  aux 
vainqueurs  et  lui  faire  payer  les  frais  de  la  guerre. 
Des  sièges  comme  ceux  d’Anvers  et  de  Candie,  qui 
ont  duré  de  vingt  à trente  ans , ou  comme  ceux  de 
Jérusalem,  de  Rome  et  de  Paris,  où  la  famine  forçat 
les  mères  à manger  les  enfants;  ou  même  ces  sièges 
où  les  femmes  fabriquaient  des  cordes  avec  leurs 
cheveux  pour  servir  à la  défense  de  la  ville,  et 
où  l’on  vit  des  vieillards  se  sacrifier  volontairement 
pour  débarrasser  les  assiégés  de  bouches-  inutiles; 
de  pareils  traits  sont  maintenant  sans  exemple. 

En  raison  de  l’immense  accroissement  de  la  po- 
pulation actuelle  dans  les  pays  civilisés,  les  guerres 
exerceront  une  faible  influence  sur  les  habitants  de 
notre  division  du  globe,  et  sur  ceux  d’une  grande 
partie  de  l’Amérique  et  bien  d’autres  contrées. 
Quelles  guerres , pourra-t-on  demander,  réduiraient 
les  3,749,094  âmes  ajoutées  à la  population  prus- 
sienne de  i8i6  à i836  ? Et  cependant  cette  popùla- 
tion  n’est  environ  que  la  dix-septième  partie  de  celle 
de  l’Europe  entière.  Aucune  nation  moderne  n’a  au- 
tant souffert  soit  pour  l’agressioh , soit  pour  la  dé- 
fense, que  la  France  dans  ses  guerres  depuis  1789, 
et  pourtant  ses  tables  de  statistique  montrent,  à peu 
de  chose  près , un  accroissement  progressif  de  8 mil- 
lions, ou,  selon  les  autres  écrivains,  au  moins  de  6 mil- 
lions (1),  et  cet  accroissement  de  la  population  en 

(1)  La  première  de  ces  cstimatiops,  c’estrà-dire  26  millions  ep  1789, 
est  celle  de  Necker,  et  la  dernière  celle  de  M.  de  CaloPne.  — Tableau 
de  l’Europe , p.  10. 
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France  ne  se  fait  pas  avec  la  moitié,  jfî  dirai  même 
le  tiers  de  la  rapidité,  comparée  à celle  de  la  Prusse. 
Si  nous  supposons  la  population  européenne  de 
280  millions,  et  que  son  accroissement  soit  de  46  à 
5o  millions  tous  les  vingt  ans,  deux  points  admis  par 
les  économistes  modernes  ; est-il  présumable  que  des 
guerres  qui  surviendi-aient  dans  le  cours  de  vingt 
ans,  fissent  périr  les  6 millions  de  ces 46  millions?  Et 
quand  même  nous  aurions  des  guerres  signalées  par 
de  si  affreux  carnages,  ce  vide  ne  serait-il  pas  bientôt 
rempli  par  les  femmes  qui  resteraient  et  par  les  nou- 
veaux essaims  d’enfants  qui,  chaque  année,  atteignent 
l’âge  de  puberté?  Ce  n’est  pas  tout:  l’influence  de 
l’éducation  religieuse,  morale  et  politique  répandue 
dans  tous  les  États  de  l’Europe  , sans  en  excepter  la 
Turquie,  sous  certains  points,  est  de  dessiller  les  yeux 
des  législateurs  et  des  peuples  sur  la  folie,  l’absurdité 
grossière , l’immoralité  et  les  malheurs  généraux  qui 
sont  les  suites  inévitables  de  la  guerre.  Les  congrès 
et  les  médiations  commencent  heureusement  à rem- 
placer ces  barbares  et  sauvages  appels  aux  armes;  et 
la  portion  éclairée  et  pensante  de  la  société  n’ignore 
pas  que,  d’après  la  situation  présente  du  monde, 
une  guerre  européenne  se  terminerait  par  une  simple 
négociation  par  laquelle  elle  aurait  pu  commencer, 
f ja  guerre  met  en  danger  cette  vie  que  Dieu  nous  a 
donnée,  ce  don  qu’il  est  impossible  à l’homme  de 
rendre  après  qu’il  en  a causé  la  perte;  elle  remue  les 
passions  les  plus  terribles  de  toutes  les  classes  de  la 
nation,  depuis  le  pair  jusqu’au  paysan,  depuis  le 
prince  jusqu  au  dernier  de  ses  sujets  ; elle  prive  d une 
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partie  considérable  de  leur  bonheur  domestique  les 
pères,  les  mères,  les  sœurs,  les  frères,  les  femmes, 
les  enfants  et  les  amis;  elle  déchire  les  cœurs  des 
fiancés  (i);  elle  met  en  opposition  des  individus  cjni 
ne  se  sont  jamais  porté  de  haine;  elle  est  enfin  con- 
sidérée , sons  le  rapport  de  la  morale  et  de  la  religion, 
comme  une  violation  des  lois  suprêmes  du  créateur. 
Comment  des  législateurs  qui  se  qualifient  de  chré- 
tiens peuvent-ils  maintenir  un  pareil  système  de 
terminer  leurs  différends,  tandis  que  les  doctrines  en 
faveur  de  la  paix  sont  reconnues  parties  intégrantes 
de  la  législation  de  leur  pays?  Comment,  dans  leur 
conscience,  peuvent-ils  concilier  la  guerre  avec  le 
commandement  Tu  ne  tueras  point  ; ou  avec  la  vo- 
lonté de  celui  qui,  par  sa  révélation  naturelle  et 
écrite,  nous  a ordonné  de  croître , de  multiplier  et  de 
remplir  la  terre?  Dieu  ne  doit-il  pas  regarder  avec 
déplaisir  la  destru-ction  des  êtres  humains , et  le  dé- 
rangement de  cet  équilibre  des  sexes  qu’il  a établis 
pour  la  conservation  de  l’oidre  moral?  Outre  l’ex- 
citation des  mauvaises  passions  de  l’homme,  la  guerre 
ravage  les  fruits  de  la  terre,  porte  la  désolation  et 
la  terreur  dans  les  habitations  des  contrées  envahies; 
rend  malades  les  militaires  par  les  fatigues  et  les 
marches  forcées;  amène  à sa  suite  les  fièvres , la  dys- 
senterie  , la  malaria  des  camps;  et  la  peste  sous  dif- 
férentes formes,  conséquences  inévitables  de  la  mau- 

(1)  Un  grand  nombre  des  conscrits  du  continent,  lorsqu’ils  sont  en- 
levés à leurs  foyers , terminent  leur  existence  dans  des  maladies  de 
langueur,  plusieurs  même  par  le  suicide,  n’ayant  pas  la  force  de  sup- 
porter la  séparation  de  leurs  familles. 
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vaise  nourriture,  de  l’eau  corrompue  et  de  tout  l’at- 
tirail des  maux  qui  marchent  à la  suite  des  armées. 
La-vaine  gloire , l’ambition  des  princes  et  les  faux 
sentiments  d’orgueil  national  compenseront-ils  les 
atrocités  que  fait  commettre  la  guerre?  Et  qui  en 
paiera  les  frais?  Les  vaincus  sont  presque  toujours 
incapables  de  les  payer,  quand  même  on  épuiserait 
leurs  maisons  et  toutes  leurs  propriétés.  Quelle  por- 
tion du  pillage  des  vainqueurs,  ou  de  l’argent  reçu , 
je  vous  le  demande,  retourne  dans  les  poches  des 
classes  ouvrières  que  l’on  met  à contribution  depuis 
le  commencement  jusqu’à  la  fin  des  hostilités  ! La 
guerre  dissipe  les  produits  accumulés  de  l’industrie 
d’un  pays  ; elle  tarit  les  sources  de  la  richesse  des 
nations  qui  consiste  dans  l’effectif  de  leurs  hommes. 
Beaucoup  même  de  ceux  dont  la  vie  a été  épargaée 
x’eviennent  dans  leurs  foyers  passer  le  reste  de 
leurs  jours  dans  les  maladies  et  la  misère , sont  à 
charge  à la  paroisse  ou  à la  commune , ou  au  pays 
auxquels  ils  appartiennent , et  finissent,  souvent,  par 
une  mort  prématurée.  Quelle  étendue  de  territoire , 
quelles  sommes  d’or  et  d’argent,  en  supposant  quelles 
soient  aussi  considérables  que  celles  rapportées  de 
leurs  conquêtes  par  les  anciens  Romains,  ou  celles 
que  les  Espagnols  ont  tirées  de  l’Amérique , pourront 
dédommager  de  la  perte  des  hommes  morts  ou 
blessés  dans  les  combats,  ou  des  blessures  et  des 
maladies  qui  affligent  pour  le  reste  de  leur  vie  ceux 
que  la  guerre  n’a  pas  tués?  Est-il  aussi  des  compensa- 
tions pour  adoucir  les  vives  douleurs  des  familles  et 
des  amis?La  guerre,  dit,  avec  juste  raison,  notre  grand 
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poète,  est  un  jeu  auquel  peu  de  rois  ne  joueraient, 
si  leurs  sujets  étaient  sages. 

Cicéron  prétend  que  la  guerre  a produit  de  son 
temps  plus  de  maux  que  toute  autre  calamité  qui 
viendrait  fondre  sur  une  nation.  Combien  la  situa- 
tion de  l’Europe  diffère  depuis  ces  derniers  vingt- 
cinq  ou  trente  ans,  si  nous  la  comparons  avec  les 
temps  anciens!  Le  temple  de  Janus,  à Rome  , étgit 
presque  toujours  ouvert  ; et  à peine  peut-on  dire  que 
la  paix  ait  été  rompue  en  Europe  depuis  i8i5.  Les 
Romains  se  vantaient  de  trois  cent  vingt-deu::j  triom- 
phes j et,  pour  avoir  droit  à un  triomphe,  il  fallait 
avoir  tué  5,ooo  hommes.  Nous  avons  certainement 
de  fortes  raisons  de  nous  applaudir  de  ce  que  l’opi- 
nion publique  a changé,  à cet  égard;  car  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  jusqu’à  nos  jours,  les  maximes  de 
l’antiquité  païenne,  sur  cet  usage  brutal , étaient  en 
faveur;  oui,  même  dans  le  temps  de  Hobbes,  notre 
compatriote , c’est-à-dire  il  y a deux  cents  a;ns , la 
guerre  passait  encore  pour  être  l’état  naturel  de 
l’h  omme. 

La  guerre  n’a  présenté  que  peu  d’obstacles  à la 
multiplication  de  la  race  humaine , en  comparaison 
du  manque  de  nourriture , soit  relativement , soit 
absolument.  J ose  même  dire  que  les  épidémies  n’ont 
pas  fait  autant  de  ravages.  Il  est  vrai  que  les  épidé- 
mies, pour  me  servir  des  expressions  de  Süssmilch, 
enlèvent  les  feuilles,  coupent  les  rejetons  , les  bran- 
ches, les  troncs  et  les  racines.  Elles  n’ont  exercé  leurs 
lureurs,  cependant,  que  comme  des  échecs  d’un  jour, 
d’uumois  ou  d’un  an;  ou  si  elles  ont  continué  deux 
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ans  et  plus,  elles  ont  produit  certainement  beaucoup 
de  ravages  et  de  désolations , mais  pas  autant  que 
l’action  corrodante  d’une  nourriture  mauvaise  ou 
mesquine.  Il  nous  serait  impossible  d’apprécier  les 
effets  d’une  nourriture  malsaine , iusulfisante , et 
du  manque  absolu  de  vivres;. ce  serait  en  quelque 
sorte  résumer  la  moitié  de  l’histoire  des  misères  de 
l’espèce  humaine  ; ce  ne  serait  qu’une  série  de 
malheurs  dont  il  ne  nous  est  parvenu  qu’un  petit 
nombre  de  faits  les  plus  marquants.  L’absence  d’ali- 
ments a naturellement  marché  de  front  avec  celle 
d’un  bon  logis , d’un  bon  lit,  de  bons  vêtements  et 
des  douceurs  de  la  vie  en  général  ; car , dans  les  cir- 
constances tant  soit  peu  favorc’des,  un  homme  peut 
très  bien,  par  son  travail,  se  procurer  le  nécessaire, 
et  même  au-delà,  pour  lui,  sa  femme  et  ses  enfants. 

L’histoire  des  famines  est  réellement  affreuse  à 
lire.  Elles  ont  été,  généralement  parlant , le  résultat 
d’une  consommation  bornée  à un  seul  comestible, 
tel  que  les  pommes  de  terre  en  Irlande  et  le  riz 
dans  l’Inde.  Tout  le  monde  sait  que  nous  devons 
la  découverte  de  l’iode,  employée  pour  la  guérison 
des  goitres , à la  nécessité  qui  obligeait  une  multi- 
tude de  gens  de  se  nourrir  d’algues,  contenant. cette 
substance,  pendant  plusieurs  mois  consécutifs.  Le 
docteur  Short  nous  a laissé  un  précis  des  famines 
avant  et  après  Jésus-Christ;  mais  en  signalant  les 
dix-huit  derniers  siècles  comme  étant  ceux  où  1 on 
en  a compté  un  plus  grand  nombre,  il  na  fait  que 
suivre  les  documents  que  lui  a fournis  la  propagation 
des  lumières.  D’après  l’ouvrage  du  professeur  Lmk, 


de  Berlin, sur  les  divers  genres  d’alimeuLs,  il  est  in- 
finiment plus  probable  qu’il  ait  régné  plus  de  fami- 
nes avant  qu’après  l’ère  cbrétienne;  et  cependant 
nous  les  voyons  exister,  dans  la  plupart  des  pays, 
tous  les  cinq  ou  sept  ans  , depuis  les  progrès  de  la 
littéralure  et  de  la  science,  et  elles  ont  continué  de 
repaj-aître  jusqu’aux  derniers  événements  de  cette  na- 
ture qui,  à notre  connaissance  , ont  affligé  l’Indc  et 
la  Chine.  Dans  une  des  plus  récentes  assemblées  à 
I^ondres,  où  l’on  a agité  la  question  du  peuple  de 
lindostau,  on  posa  en  fait  que  la  famine  envahis- 
sait tous  les  sept  ans  nos  possessions  dans  l’Orient  ; 
et  je  ne  doute  nullement  delà  probabilité  de  l’appa- 
rition fi-équente  de  ce  fléau,  quand  nous  réfléchissons 
que  les  Chinois  et  les  Orientaux  en  général  ne  font 


lisage  que  d’une  seule  espèce  d’aliment , le  riz.  En  pa- 
reil cas,  si  la  récolte  manque,  il  n’y  a point  de  res- 
source. 

L’Angleterre  proprement  dite  et  la  plupart  des 
contrées  européennes  ont  fait  un  pas  vers  le  moyen 
d’éviter  la  famine.  Nous  nous  sommes  assurés  d’iine 
variété  de  comestibles  qui  rend  presque  inutile  le 
plan  de  Joseph,  dans  les  Saintes-Écritures,  relative- 
ment aux  greniers  publics  approvisionnés  pour  les 
années  de  disette.  Saigner  les  bestiaux  pour  eu 
boire  le  sang,  manger  des  herbes  crues  et  de  la  cha- 
rogne, comme  Volney  en  fut  témoin  en  Égypie  , ou 
même  se  nourrir  des  vei-s  engendrés  dans  des  ai'hres, 
et  dans  des  viandes  corrompues,  comme  l’a  vu 
M.  Collins  cà  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  cette  déplora- 
ble manière  de  s’alimenter,  ainsi  que  la  mort  préma- 
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turée  qui  en  est  la  conséquence,  jamais  rAnglelem; 
ni  aucun  pays  du  monde  bien  administré  ne  s y ver- 
ront réduits.  Si  notre  récolte  de  blé  vient  à niamjuer, 
nous  avons  encore  pour  ressources  nos  pommes  ue 
terre  , notre  avoine,  notre  orge,  nos  betteraves,  nos 
navets  de  Suède  , et  une  variété,  infinie  d’autres  vé- 
p-étaux;  et  ces  aliments  ne  pourraient  certainement 
pas  manquer  tous  à la  fois,  en  supposant  même  qu’une 
maladie  rendît  la  chair  du  bétail  impropre  à l’usage 
de  l’homme  L’agriculture,  la  chimie  et  les  connais- 
sances utiles  répandues  parmi  les  fermiers  ont  déjà 
fait  beaucoup , et  feront  encore  davantage  pour  le 
soutien  de  l’existence  d’un  plus  grand  nombre  d’in- 
dividus. 

Les  épidémies  sont , en  général,  très  funestes  dans 
les  endroits  où  la  subsistance  est  peu  abondante  et  de 
mauvaise  qualité.  C’est  donc  au  grand  perfectionne- 
ment de  l’agriculture  et  à l’introduction  de  nouvelles 
sources  d’aliments  tirés  du  règne  végétal  et  animal 
que  nous  sommes,  en  partie,  comparativement  aux 
autres  peuples  , exempts  de  ces  calamités  , avantage 
dont  la  nation  anglaise  et  quelques  autres  nations 

sont  en  possession  au  moins  depuis  un  siècle  et  demi. 

La  police  générale  des  grandes  villes,  l’établissement 
et  l’entretien  des  égouts,  le  dessèchement  des  terres, 
la  dessiccation  et  le  défrichement  des  marais , les 
■ progrès  dans  l’hygiène  et  dans  la  médecine,  tout  cela, 
il  n’eu  faut  pas  douter,  a contribué  beaucoup  à nous 
p-aranlir  contre  les  épidémies.  Nous  lisons  dans  l’his- 
toire d’Angleterre , par  Hume,  que  la  peste  se  dé- 
clarait à Londres  i-égulièrement  trois  ou  quatre  fins 
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par  siècle.  Dans  les  villes  de  l’Europe,  dit  Süsmilch , 
elle  moissonnait  habituellement  la  moitié,  et , dans 
les  campagnes , le  tiers  des  habitants.  La  peste  n’y 
règne  plus,  et  ce  qui  prouve  le  peu  d’influence  des 
épidémies  sur  la  population  présente  des  contrées 
qui  jouissent  d’un  certain  bien-être,  ce  sont  les  ef- 
fets presque  inaperçus  du  choléra  dans  notre  patrie. 
Cette  maladie,  si  calamiteuse  dans  l’Inde,  où  elle  en- 
leva I <8  millions  d’individus,  et  dans  la  Chine,  où 
elle  dévora  le  double  de  ce  nombre , fut  à peine 
sentie  chez  nous  , excepté  dans  quelques  districts  où 
les  localités  et  les  usages  étaient  favorables  à son 
développement.  Quelque  désastreux  qu’ait  été  le 
choléra  , il  n’est  rien  en  comparaison  des  ravages 
exercés  par  la  grande  épidémie  dans  le  xiv"  siè- 
cle, dont  nous  pouvons  lire  le  tableau  dans  l’ouvrage 
du  savant  professeur  Decker,  de  Berlin,  traduit  en 
anglais  par  le  docteur  Babington.  En  Espagne  seule, 
cette  maladie  fut  si  fatale  que  i 2 millions  y succom- 
bèrent, dit-on;  et  cette  peste  ne  cessa  qu’après  la 
destruction  de  la  moitié,  selon  d’autres,  de  trois 
quarts  des  habitants  qui  existaient  à cette  triste  épo- 
que, ne  laissant  pas  même , dans  plusieurs  places  , 
une  famille  pour  raconter  ces  malheurs.  Cette  im- 
mense épidémie  et  les  autres  formes  sous  lesquelles 
parurent  le  vice  et  la  misère  , dans  l’intervalle  de  ce 
temps  jusqu  à celui  dlsaac  V^ossius,  semblent  jusli- 
ber  l’assertion  de  cet  auteur,  quand  il  dit  que  la 
population  de  l’Europe  n’était  que  de  3o  millions 
dans  1 année  où  il  écrivait  son  livre  (1). 

(1)  London,  4to  1685.  Voyez  la  Dissertation  sur  les  grandes  villes 
de  l’emptre  chinois. 
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Le  perfectionnement  général  de  ce  qui  peut  don- 
ner de  l’aisance  à toutes  les  classes  de  la  société,  a eu 
pour  but  d’étendre  le  terme  moyen  de  la  vie,  et,  en 
conséquence,  celui  de  la  période  reproductive  des 
deux  sexes.  Quelque  mauvaise  que  soit  aujourd’hui 
la  situation  dès  Irlandais,  elle  n’est  pas  aussi  miséra- 
ble que  dans  le  moment  où  ses  pauvres  chefs  oppri- 
més se  présentèrent  à la  cour  d’Angleterre  il  y a trois 
siècles.  Fletcher  de  Saltoun,  ce  célèbre  patriote  écos- 
sais, et,  plus  récemment  encore,  le  docteui  Playfaii, 
ont  ’déci’it  la  misère  de  toutes  les  classes  à leurs  épo- 
ques respectives  ; et  Templeman,  qui  donne  un  mil- 
lion et  demi  pour  chiffre  de  la  population  con- 
temporaine en  Écosse,  dit  que  i5o,ooo  étaient 
mendiants  publics.  Sous  le  règne  de  Henri  VIU  , ce 
nombre  était  alarmant , même  en  Angleterre,  puis- 
que 70,000  ont  été  pendus;  et  les  jours  florissants 
d’Élisabeth,  dont  le  règne  fut  tant  vanté  pour  la 
bonne  nourriture  dont  jouissait  le  peuple  , ne  per- 
mettent-ils pas  de  soulever  la  question  de  savoir  si 
les  classes  ouvrières  de  la  société  avaient  quelque 
chose  de  mieux  que  les  céréales?  H est  probable  que 
les  grands  salaires  des  ouvriers  , dont  M.  Hallain  fait 
meèlion  dans  son  histoire  du  moyen-âge,  étaient  la 
conséquence  d’une  de  ces  oscillations  périodiques  de 
lasociété  occasionnées  par  cpielque  grande  mortalité, 

et  donnant  lieu  à des  travaux  pour  lesquels  on  ne 
pouvait  trouver  assez  de  bras.  L’existence  et  les  cau- 
Ls  de  cette  particularité  sont  longuement  décrites 
par  M.  Malthus  et  autres  auteurs  qui  ont  traite  d<> 
l’économie  politique. 


Qui  poiirniit  dire  qu’il  existe  un  gouverueiiieut 
en  Europe  dont  l’administration  intérieure  ne  tende 
pas  avec  persévérance  aux  progrès  des  intérêts  de  sa 
nation  respective, sans  excepter  la  Turquie?  Grand 
nombre  de  Turcs  viennent,  tous  les  ans,  à Paris  et  en 
Angleterre  pour  s’instruire  ; en  Europe , et  même  en 
Amérique , vous  trouvez  des  Russes  qui  voyagent 
aux  frais  de  leur  gouvernement  pour  se  livrer  à la 
recherche  des  connaissances  utiles , et , il  faut  le  dire 
à la  louange  de  cette  aristocratie,  ils  ne  négligent 
aucune  occasion  d’acquérir  toutes  sortes  de  notions 
importantes  dans  les  arts  et  les  sciences  propres  à 
augmenter  les  ressources  de  leur  vaste  empire. 
Dailleiirs,  dans  toute  l’Europe,  les  gouvernements 
commencent  à sentir  qu’ils  ont,  comparativement 
au  temps  passé  , une  -responsabilité  plus  forte  , 
sinon  par  l’intermédiaire  des  parlements  repré- 
sentatifs ou  par  la  presse,  du  moins,  comme  en 
Prusse , par  celui  de  la  portion  éclairée  , pensante  et 
vertueuse  de  la  nation  dont  ils  s’efforcent  de  méiiter 
les  suffrages;  et  cette  portion  éclairée  certainement 
ne  diminuera  pas,  et  le  pays  où  des  lois  équitables  et 
une  sage  administration  règlent  les  affaires  inté- 
rieures, ne  manquera  pas , généralement  parlant, 
d’augmenter  sa  population.  Nous  voyous  donc  que 
ni  les  guerres,  ni  les  épidémies  , ni  les  famines  , ni  le 
manque  des  agréments  de  la  vie,  ni  les  mauvais 
gouvernements,  n’auront  à l’avenir  rinlluence  des- 
tructive qn  ils  avaient  aul refois  sur  le  décroissement 
du  nombre  des  habilants  delà  terre  ; et  cependant  la 
civilisation  du  monde  est  encore  dans  son  enfance. 
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(Je  n’est  pas  tout  : l’influence  de  la  religion  chré- 
tienne, l’influence  de  l’éducation  répandue  par  l’im- 
primerie et  l’écriture,  l’influence  des  arts  et  des 
sciences,  tontes  sont  dirigées  vers  la  perfection  de 
l’état  physique  et  moral  de  l’espèce  humaine.  Dans 
l’histoire  du  christianisme,  voyez  ce  qu’a  fait  et  ce 
que  fait  encore  maintenant  le  pieux  zèle  des  mis- 
sionnaires qui  ont  sacrifié  leur  vie  et  qui  la  sacrifient 
tous  les  jours  à la  propagation  de  l’Evangile.  Eu  Eu- 
rope, en  Amérique,  même  en  Afrique,  en  Asie  et 
dans  l’Océanie,  nous  trouvons  des  communautés 
chrétiennes  qui  envoient  et  qui  reçoivent  de  l’ar- 
gent ou  des  missionnaires  pour  étendre  au  loin  la 
religion  de  paix  et  de  bienveillance  envers  tout  le 
monde.  Quelles  que  fussent  les  craintes  de  bien  des 
gens  vers  la  fin  du  dernier  siècle  à l’égard  des  doc- 
trines subversives  de  la  foi  chrétienne,  ce  serait  être 
vraiment  présomptueux,  aujourd’hui,  de  supposer 
que  le  torrent  des  sentiments  religieux,  qui  de  nos 
jours  se  répand  dans  Ions  les  coins  de  1 univers  à la 
faveur  des  livres  sacrés  , qui  laissent  des  traces  inef- 
façables, puisse  être  détourné  de  son  cours,  surtout 
quand  ceux  qui  se  moquent  de  la  religion  ne  peu- 
vent nier  que  les  exigences  morales  de  la  Bible  ne 
soient  parfaitement  cl’ accord  avec  les  intérêts  et  le 
bonheur  de  l’homme,  et  quand  nous  savons  que  des 
millions  de  livres  sterliugs  sont  le  produit  des  col- 
lectes faites  par  toute  la  terre  pour  ce  grand  objet. 
Nous  voyons  dans  notre  seule  patrie  3o,ooo  hom- 
mes occupés  uniquement  à répandre  la  doctrine 
de  .lésus-Christ  parmi  leurs  congrégations  et  dans 
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lous  les  pays  du  muiidc,  à l’aide  de  notre  eonimerce 
et  de  nos  nombreux  correspondants.  T.ous  ces  le- 
ligieux  élèvent  leurs  enfants  dans  la  même  foi,  et 
tâchent,  avec  persévérance,  d anéantir  les  croyances 
du  paganisme  en  comparant,  cians  ciicupie  climat, 
leurs  mœurs  avec  la  sublimité  de  la  religion  chré- 
tienne, et  les  succès  de  leurs  généreux  efforts  vont 
croissant,  semblables  à la  boule  de  neige  dont  le  vo- 
lume grossit  à mesure  c|uelle  avance. 

La  religion  du  Christ  ne  se  bornera  pas  à propager 
les  principes  les  pins  purs  de  morale,  lesquels  sont 
en  harmonie  avec  les  préceptes  qui  en  forment  la 
base;  elle  amènera  avec  elle  les  sciences  et  les  arts 
qu’elle  a nourris  dans  sou  sein;  et,  comme  feu  le 
docteur  Watson,  évêque  de  Llaudaff,  l’a  dit  à l’égard 
des  Indous,  ces  arts  et  ces  sciences  seront  peut-être 
des  moyens  de  convertir  ces  peuples  , dont  les  pré- 
jugés sont  comme  une  barrière  à leur  croyance. 

Aucun  principe  d’économie  politique  n’est  plus 
clair  que  celui  qui  admet  la  garantie  de  la  propriété 
comme  le  fondement  de  la  prospérité  d’un  pays,  et, 
par  conséquent,  de  l’accroissement  de  la  population. 
Celle-ci,  autrefois  restreinte  par  l’incertitude  de  la 
possession , a été  eu  quelque  sorte  débarrassée  de 
telles  entraves  par  les  droits  sacrés  de  l usufruit  privé 
et  perpétuel,  ainsi  que  par  les  limites  assignées  à 
la  possession  de  la  propriété,  sans  que  l’individu 
puisse  être  le  moins  du  monde  inquiété  dans  la 
jouissance  de  ses  biens. 

Le  temps  qui  donne  des  droits  à la  propriété 
l’éelleest  en  Angleterre,  je  crois,  fixé  à vingt  ans.  liCs 
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droits  {Vhubeas  corpus  et  ceux  de  [)imir  la  violence 
et  les  menaces  personnelles  d’un  tort,  contribueront 
dans  tons  les  pays  à favoriser  la  innltiplieation  des 
habitants  en  traiKjiiillisant  les  cilovens  sons  le  ra[)- 
port  de  leur  sûreté.  Chez  les  llomains,  les  droits  à la 
propriété  immobilière  étaient  limités  à deux  ans,  et 
ceux  de  la  propriété  mobilière  à nn  .an.  Cetic  dis- 
position de  la  loi  a sans  doute  beaucoup  sei-vi  à aug- 
menter la  population  do  rancienne  Italie;  et  nous 
lisons  dans  le  Nouveau-Testament  combien  l’apôtre 
Paul  était  fier  de  sa  qualité  de  citoyen  romain.  Ce 
sont  là  en  effet  des  matières  très  importantes,  mais 
auxquelles  les  gens  peu  instruits  n’accordent  pas 
toute  l’attention  qu’elles  méritent;  et  tels  sont  aussi 
les  droits  de  l’ouvrier  à son  salaire;  tel  est  encore  le 
plus  grand  de  tons  les  droits,  celui  de  l’indigent  à la 
subsistance  qui  doit  lui  être  fournie  par  sa  paroisse 
ou  par  son  lieu  natal.  L’histoire  signale  les  pitoyables 
Iiitt  es  de  princes  et  de  ministres  faisant  la  guerre 
j)our  des  motifs  qui  n’étaient  que  des  bagatelles  en 
comparaison  de  ceux  que  nous  venons  d’énoncer,  et 
les  intrigues  de  cour  elle  les  érige  en  matières- sé- 
rieuses, comme  accroissant  les  habitants  d’un  Etat; 
souvent  aussi  elle  cite  les  masses  que  la  conquête  a 
ajoutées  à la  population;  mais  ces  augmentations  ne 
sont  en  réalité  presque  rien  en  comparaison  de  celles 
qui  résultent  des  droits  de  propriété,  de  garantie 
personnelle,  et  des  droits  au  salaire  pour  le  travail. 

Les  guerres,  les  épidémies  et  les  famines  qui  rem- 
plissent les  annales  des  peuples  sont  certainement 
remarquables  ; mais  nous  verrons  tout-à-l’heure  que 


ces  gnerres,  ces  épidémies  et  ces  famines  n’ofh’ent 
qu’une  bien  faible  importance  sous  le  rapport  de  la 
population,  si  nous  les  comparons  avec  les  principes 
fondamentaux  que  nous  croyons  les  grands  régula- 
teurs des  naissances.  Mais  quelque  étendus  que  fus- 
sent les  droits  des  Romains,  ils  ne  sauraient,  consi- 
dérés dans  leur  ensemble,  si  nous  nous  donnons  la 
peine  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  l’abrégé  de  leurs  lois 
par  Gravina , ou  sur  le  livre  encore  plus  connu  des 
Antiquités  romaines  par  Adam,  ils  ne  sauraient,  dis- 
je,  être  mis  en  parallèle  avec  cette  sûreté  que  les 
Etats  chrétiens  de  l’Europe  les  plus  mal  gouvernés 
ont  garantie  dans  les  siècles  qui  viennent  de  s’écou- 
ler. La  sûreté  personnelle,  les  droits  de  propriété, 
les  droits  de  l’ouvrier  à son  salaire,  conduisent  aussi 
au  développement  des  facultés  intellectuelles,  et  c’est 
ainsi  que  les  avantages  partiels  concourent  à former 
la  somme  du  bien-être  général. 

Une  autre  conséquence  de  la  sûreté  personnelle , 
c’est  l’échange  entre  les  nations  des  divers  perfection- 
nements des  produits  des  règnes  organiques  et  inor- 
ganiques dans  une  contrée,  au  moyen  des  connaissan- 
ces physiques  et  intellectuelles  dirigées  vers  l’utilité 
commune,  soit  en  doublant  les  ressources  des  classes 
([ui  créent  la  richesse  d’un  pays  , soit  en  fournissant 
de  nouvelles  superfluités  à ceux  que  le  hasard  de  la 
naissance  a placés  dans  une  plus  haute  sphère  de  la 
société.  De  cette  manière,  nous  pouvons  comprendre 
comment  la  terre,  au  lieu  d’être  cultivée  par  les  bras 
des  hommes,  donne  ses  fruits  plus  abondamment 
lorsqu’elle  est  déchirée  par  le  soc  de  la  charrue , et 
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comment  des  teiTauis  du  second  et  du  tioisième 
ordre  de  i’ertilité  sont  devenus  assez  productifs  pour 
subvenir  à nos  liesoins  et  nous  procurer  de  1 aisance. 
De  ces  principes  aussi  ont  rejailli  les  connaissances 
de  l’esprit  qui  s’accumulent  d’â{je  en  âge,  trans- 
mises de  génération  en  génération,  et  qui,  dans 
les  mathématiques  psychiques , peuvent  être  consi- 
dérées sous  ce  point  de  vue  comme  une  quantité 
donnée. 

Combinée  avec  le  travail  et  un  capital,  il  est  iin- 
])0ssible  de  prévoir  jusqu’à  quel  point  la  marche 
constante  du  perfectionnement  peut  changer  la  si- 
tuation du  genre  humain.  Nous  nous  procurons  de 
la  nourriture  végétale  et  animale  dans  des  endroits 
dont  nos  ancêtres  immédiats  eussent  été  incapables 
de  tirer  parti,  et  ils  auraient  regardé  comme  fou  à 
lier  celui  qui  eût  rêvé  pareille  chose. 

La  science  mécanique  desséchera  les  marais,  dé- 
truira les  influences  malignes  de  la  terre,  resserrera 
les  rivières  dans  leur  lit,  arrêtera  les  envahissements 
de  l’Océan;  et  dans  les  places  ou  se  trouve  de  leau 
insalubre,  le  principe  hydraulique,  par  lequel  leau 
cherche  toujours  sou  niveau,  fera  faire  des  conduits, 
percer  vies  puits  artésiens  dans  des  districts  mainte- 
nant presque  déserts,  à cause  de  la  grande  mortalité 
qui  y règne.  Et  que  ne  devons-nous  pas  attendre  de 
la  vapeur  et  d’autres  forces  queriioimne  a su  se  creer 
par  son  génie  , et  des  changements  physiques  et  mo- 
raux qui  se  succèdent  avec  tant  de  rapidité  Quoi- 
que ma  mémoire  ne  s’étende  guère  au-delà  d’un 
quart  de  siècle,  je  me  ressouviens  parfaitement  du 
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jour  où  le  premier  bateau  à vapeur  se  mil;  en  mouve- 
ment dans  notre  patrie,  et  conséquemment  nous 
n’avions  pas  encore  de  voitures  mues  par  la  vapeur. 
Je  me  rappelle  aussi  l’époque  où  nos  plus  grandes 
villes  n’étaient  point  éclairées  par  le  gaz.  Je  me  sou- 
viens aussi  avoir  lu  un  jour  une  lettre  datée  du  voisi- 
nage de  Boston  en  Amérique,  en  i 772,  et  adressée  à 
un  gentilhomme  anglais;  elle  finissait  en  ces  termes  : 
« Je  ne  puis  pas  m’attendre  à recevoir  de  vos  nou- 
» velles  d’ici  à long-temps,  je  veux  dire  l’année  pro- 
» chaiue.  » Et  cependant  il  est  dans  la  catégorie 
des  choses  possibles  de  recevoir  entre  les  deux  pays 
une  réponse  dans  un  mois  par  un  bateau  à vapeur 
transatlantique,  grâce  aux  facilités  de  transit  dans 
les  Etats-Unis  et  en  Angleterre.  Une  semblable  faci- 
lité de  voyager  est  observée  entre  l’Angleterre  et  ses 
possessions  orientales.  Souvent  Je  voyage  à Bombay 
durait  dix  mois;  aujourd’hui  on  peut  le  faire  en  un 
seul. 

Il  y a un  peu  plus  de  vingt  ans,  je  fus  visiter  un 
parent  dans  les  montagnes  de  la  Jamaïque;  un  jour 
je  passai  quelques  heures  de  loisir  à la  lecture  du 
Times,  journal  de  l.ondres.  Là,  j’étais  seul,  et  livré 
à mille  réflexions,  en  songeant  que  lors  de  l’inven- 
tion de  l’imprimerie  par  Guttemberg,  l’existence 
même  du  pays  où  je  jouissais  de  tous  les  agréments 
de  la  vie  était  complètement  inconnue;  et  que  nos 
ancêtres.  Celles  et  Anglo-Saxons,  n’ont  pas  été  plus 
à leur  aise  que  les  nègres  dont  j’étais  entouré.  La 
grande  influence  de  la  presse,  cette  quatrième  puis- 
sance , comme  on  l’appelle  en  Angleterre.,  ne  per- 


7^  — 

mettra  plus  à Ihomme  de  retomber  clans  1 état  de 
barbarie;  car,  en  supposant  cpie  la  bibliolbècjue  cln 
Vatican , celle  du  musée  britannique,  la  bibliothèque 
royale  de  France  et  toutes  les  autres  bibliothèques 
publiques  de  l’Europe  dussent  subir  la  destinée  de 
celle  ci’ Alexandrie , alors  ces  trésors  de  connaissances 
utiles  dans  le  format  des  encyclopédies  se  tiouvc- 
raient  par  vingtaines  dans  toutes  les  parties  du 
monde;  et  avec  ce  fonds  indestructible  de  science  et 
d’éducation  que  nous  possédons,  1 esprit  (cette  cin- 
quième puissance)  rétablirait  bientôt  ces  utiles  par- 
ties de  l’inslrnction,  que  ni  la  guerre  civile,  ni 
l’invasion  des  armées  ennemies,  ni  cl  autres  calamités 
ne  sauraient  détruire.  Assurément  les  plus  chauds 
adversaires  de  M.  Malthus  ne  nieront  point  c[ue  la 
phase  de  l’existence  humaine  n’ait  été  bien  changée 
ces  (Quatre  cents  dernières  années  en  iV.ngleterre , en 
ce  qui  regarde  le  prolongement  de  la  vie  et  l’aug- 
mentation de  la  population,  maigre  la  corruption  et 
la  misère  qui  avaient  pris  le  dessus  dans  toutes  les 
parties  du  royaume , et  malgré  les  nombreuses  émi- 
grations à l’étranger. 

Si  nous  n’avons  pas  bientôt  une  langue  univer- 
selle adoptée  par  les  savants  de  1 Europe,  et  que  nou>-., 
Anglais,  conservions  notre  ascendant  politicpie,  je 
ne  vois  rien  qui  nous  empêche  de  croire  que  dan> 
quatre  ou  cinq  cents  ans  la  langue  anglaise  ne  de- 
,vienne  l’idiome  généralement  parlé  dans  le  monde. 
D’après  les  idées  que  je  viens  d’émettre,  on  pomi«i 
me  taxer  d’exaltation;  mais  ceux  qui  fout  des  \œux 
pour  le  bonheur  du  genre  humain  n’ont  rien  <à  crain- 
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dre  au  sujet  de  leur  triomphe  ultérieur  sur  1 égoïsme, 
le  préjugé  et  rinhumanité. 

Peut-être  serait-il  inutile  de  nous  arrêter  sur  les 
usages  dégoûtants,  cruels  et  affreux  dont  l’histoire 
du  monde  nous  présente  le  tableau,  usages  si  inju- 
rie*ux  pour  la  religion  et  la  vie  de  l’homme , si  outra- 
geants pour  les  lois  que  Dieu  nous  a imposées  dans 
sa  bienveillance,  qu’ils  semblent  justifier  cette  opi- 
nion souvent  émise,  que  notre  race  est  un  composé 
(le  toutes  les  passions  perverses  de  la  création  ani- 
male, avec  un  mélange  d’un  très  petit  nombre  de 
bonnes  qualités.  Quelle  moralité  justifiera  dans  les 
âges  futurs  les  moyens  exécrables  employés  pour  la 
non -conception  et  les  avortements  recommandés 
parles  législateurs  et  les  prêtres  de  l'antiquité?  Que 
de  milliers , que  de  millions  d’êtres  ont  été  sacri- 
fiés par  l’exposition  des  enfants,  depuis  Moïse  jus- 
qu’à nos  jours,  en  Egypte,  en  Grèce,  au  Japon,  dans 
l’Inde,  en  Perse,  en  Chine  et  en  Turquie,  je  dirai 
presque  dans  tous  les  pays  du  monde  jusqu’aux  temps 
les  plus  rapprochés  de  notre  époque  ! Et  n’y  a-t  il  pas 
de  quoi  frémir  en  voyant  l’homme  ainsi  contrarier 
les  institutions  du  Créateur  qui  lui  a donné  le  libre 
arbitre,  par  les  abus  qu’il  fait  de  ce  don  précieux? 
liCS  histoires  de  l’antiquité  et  de  l’Orient  abondent 
en  attentats  contre  la  vertu  du  sexe,  et,  semblables  à 
tant  d’autres  maux,  ces  derniers  se  sont  succédé 
sans  interruption  jusqu’à  présent,  et  notamment  dans 
les  contrées  orientales,  à un  excès  dont  je  n’avais  pas 
la  moindre  idée  jusqu’au  moment  où  j’en  fus  informé 
par  quelques  uns  des  médecins  qui  exercent  leur 
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profession  dans  ces  contrées  moralement  dégradées. 
Que  n’a  point  fait  l’esclavage  sous  la  forme  de  la 
cruauté  et  l’abréviation  de  la  vie  humaine,  cet  es- 
clavage qui  a opprimé  des  millions  d’humains  depuis 
les  premiers  âges  du  monde!  et  cependant  ce  n’est 
que  d’aujourd’hui  que  ces  atrocités  commencent  à 
être  mises  au  rang  des  crimes.  Que  dis-je?  il  n’y  a pas 
très  long-temps  que  la  vente  des  enfants,  pour  les  en- 
voyer aux  plantations,  a été  tolérée  en  Angleterre, 
et  que  l’eselavage  a existé  eu  Ecosse.  Quand  nous 
lisons  que  l’apôtre  Paul  a lutté,  à Éphèse,  contre  les 
bêtes  féroces,  nous  nous  rappelons  que  les  barbares 
combats  des  gladiateurs  procuraient,  dans  les  temps 
anciens,  un  amusement  qui  n’était  pas  uniquement 
celui  du  bas  peuple , mais  du  fier  patricien  ; la  ves- 
tale, la  dame  de  distinction,  le  grand  philosophe, 
tous  les  ordres  de  Rome  (i),  sans  excepter  les  per- 
sonnages si  remarquables  parleurs  talents,  allaient 
y prendre  part.  Qui  de  nous  pourrait  lire  sans  hor- 
reur que  quand  un  malheureux,  épuisé  par  ses  bles- 
sures, tombait  sur  l’arène,  et  que  le  vainqueur  éle- 
vait son  poignard  sanglant  devant  la  multitude  éba- 
hie comme  une  preuve  de  sa  prouesse,  il  dépendait 
d’un  signal  donné  par  les  spectateurs  haletants  et 
dévorés  de  la  soif  du  sang,  que  le  fer  fût  plongé  dans 
le  cœur  du  vaincu  on  que  sa  vie  fût  épargnée?  Quelle 
scène  digne  d’être  honorée  de  la  présence  de  1 07,000 
Romains  et  étrangers  civilisés,  deux  fois  par  jour 
dans  le  Golysée  seulement!  Et  ce  n’était  là  quune 

(1)  Chatuje  of  air  in  Itahj  in  the  jrursuit  of  health  , etc. , by  James 
Johnson , M.  0.  physician  extraordinary  to  lhe  King.  t.ondon,  18.V2. 
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des  nombreuses  places  où  se  eommettaient  de  pa- 
reilles atrocités!  Qu’il  est  affreux  de  penser  que 
rouverture  de  ces  combats  meurtriers  avait  lieu 
sur  le  signe  d’une  jeune  vierge!  L eau  de  deux  aque- 
ducs suffisait  à peine  pour  faire  disparaître  le  sang 
humain  qui,  peu  d heures  auparavant,  avait  etc  ré- 
pandu dans  ces  boucheries  impériales.  Chaque  jour 
une  assemblée  aussi  nombreuse  que  le  quart  des  ha- 
bitants adultes  de  la  ville  de  Londres,  et  dansl’am- 
pbithécâtre  Flavien  seulement,  prenait  plaisir  à con- 
templer les  membres  déchirés  et  palpitants  des 
victimes.  Par  toute  l’Asie , l’Afrique  et  l’Europe , 
même  en  Écosse,  on  faisait  la  chasse  aux  animaux 
féroces  pour  les  amener  en  foule  à Rome,  où  ils  de- 
vaient servir  à satisfaire  le  goût  dépravé  de  ce  peu- 
ple divin!  Juste-Iiipse -a  soutenu  qu’en  moins  d’un 
mois  souvent  plus  de  3o,ooo  personnes  avaient  été 
immolées  dans  les  seuls  combats  des  gladiateurs; 
que  dans  bien  des  années  leur  nombre  s’élevait  à plus 
de  100,000,  et  n’hésite  pas  à avouer,  en  opposition  à 
Cicéron,  que  ce  genre  de  divertissement,  chez  les 
anciens^  a détruit  un  plus  grand  nombre  d’êtres  que 
la  guerre  elle-même.  Et  cependant  que  pouvons-nous 
penser  de  ces  massacres,  sachant  que  Pompée  s’est 
vanté,  lors  de  sou  troisième  triomphe,  d’avoir  tué  et 
fait  prisonniers  2,i83,ooo  hommes,  et  que  devant 
son  char  s’avancaient  en  ordre  824  rois,  princes  et 
grands  seigneurs?  Et  quelles  doivent  avoir  été  les 
atrocités  commises  par  les  autres  nations,  quand  les 
Romains  s’y  livraient  avec  tant  de  fureur!  Souvent 
je  pense  que  l’humanité  doit  une  profonde  recon- 
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naissance  à Télémaque,  prêtre  chrétien,  ([ui  arrêta 
ces  carnages  et  expia  sa  médiation  par  une  mort 
cruelle;  car  il  fut  lapidé.  Quelque  repoussant  que 
soit  ce  tableau , le  nombre  des  morts  occasionnées 
par  les  combats  de  tous  genres  n’est  pas  le  dixième 
de  celles  qui  sont  la  conséquence  des  luttes  constantes 
d’une  population  contre  le  besoin  pressant  de  nour- 
riture. 

Des  multitudes  d’hommes  ont  aussi  été  détruites 
pour  avoir  mal  interprété  les  dogmes,  non  seulement 
de  la  religion  païenne , mais  de  la  religion  chrétienne. 
Voyez  les  sacrifices  en  rhonneur  de  Saturne,  les 
3o,ooo  victimes  immoh'es  par  Montézuma  ; les 
sacrifices  volontaires  àJuggernaut,  lesSuttees,  et 
les  persécutions  souffertes  par  les  premiers  chré- 
tiens. Tournez  ensuite  vos  regards  vers  les  5o  mil- 
lions qui  périrent  dans  les  guerres  saintes,  et  ceux 
envoyés  dans  la  tombe  par  suite  des  fausses  no- 
uons de  nos  devoirs  envers  Dieu.  Notre  propre  his- 
toire, commençant  avec  les  druides  et  continuant 
jusqu’à  nos  jours,  nous  fournira  une  assez  longue  sé- 
rie de  crimes  contre  les  ordres  suprêmes  du  ciel,  sans 
omettre  les  fastes  criminels  des  autres  contrées,  ayant 
une  tendance  à entraver  les  progrès  de  la  population. 
Nous  avons  eu  nos  bûchers  à Smithfield  et  dans  le 
Grassmarket,  nos  mutilations,  nos  coups  de  bâton, 
nos  amendes,  nos  emprisonnements,  nos  noyades, 
nos  bannissements  dans  des  colonies  expiatoii  es;  nous 
avons  brûlé  les  sorcières,  fait  des  guerres,  népai- 
p-naut  ni  hommes , ni  femmes , ni  enfants , la  haine 
et  la  jalousie  dirigeant  nos  bras  et  portant  leurs  mor- 
tels effets  dans  le  sein  de  la  société. 
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Ce  serait  laisser  incomplet  le  catalogue  des  misères 
linmaines  que  de  passer  sous  silence  quelques  idées 
provenant  de  la  méchanceté  générale  du  cœur  de 
riîomme.  On  lit,  dans  les  livi-es anciens,  que  Périan- 
dre  a fait  mutiler  trois  cents  jeunes  garçons.  Dans  les 
régions  occidentales  nous  ne  savons  guère  jusqu’à  quel 
degré  cette  coutume  étrange,  dégoûtante  et  cruelle, 
a été  en  vigueur  et  l’est  encore  aujourd’hui.  Dans 
le  seul  royaume  de  Golconde,  en  1669,  ser- 

vir des  expressions  de  l’auteur,  vingt-deux  mille  gar- 
çons furent  châtrés  dans  le  courant  de  cette  année. 
Le  commerce  de  ces  pauvres  mutilés  est  cité  comme 
très  etendu  à Constantinople.  Et  en  effet,  pendantla 
période  de  la  grandeur  de  l’empire  ottoman,  toutes 
les  familles  des  moyennes  classes  mêmes  avaient  au 
moins  deux  ou  trois  de  ces  malheureuses  créatures 
pour  servir  dans  leurs  maisons.  Le  père  Adam  Schall , 
dont  la  conduite  vertueuse  lui  valut,  il  y a quelques 
siècles,  la  confiance  de  l’empereur  de  la  Chine,  rap- 
porte que  le  nombre  des  émasculés,  dans  le  palais 
inipeiial , était  de  six  mille,  et  qu’il  s élevait  générale- 
ment à cent  mille  dans  le  céleste  empire.  La  popu- 
lation, en  Orient,  était  alors  bien  faible  eu  compa- 
raison de  celle  d aujourd  hui.  Süssmilch  n’a  pas  craint 
d affirmer  que  1 émasculation  et  la  jDolygamie,  en 
Orient,  ont  été  aussi  nuisibles  à la  propagation  de 
notre  espèce  que  le  célibat  religieux  en  Occident.  Nous 
pouvons  nous  former  une  idée  du  mal  putatif  auquel 
Süssmilch  fait  allusion,  en  consultant  l’ouvrage  de 
Don  Ulloa  sur  les  religieux  et  religieuses.  Il  en  porte 
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le  nombre  à trois  millions , disséminés  par  toute  la 
terre,  et  conclut  que  les  États  qui  leur  servaient  de 
résidence  subissaient,  dans  un  siècle,  une  perte  de 
dix-huit  millions  d âmes  au  mpins , par  le  nombre 
excessif  des  personnes  vouées  au  célibat.  Il  faudra  du 
temps  pour  corriger  ces  idées  absurdes  et  barbai  es 
relativement  à la  polygamie,  la  polyandrie,  la  cas- 
tration et  le  célibat  porté  trop  loin;  en  un  mot,  pour 
établir  ce  divin  principe  : que  Dieu  n a destiné  quun 
seul  homme  à une  seule  femme,  et,  vice  une 

seule  femme  pour  un  seul  homme.  Et  que  même, 
d’après  cette  donnée,  les  guerres  et  toutes  les  autres 
causes  qui  amènent  la  destruction  de  l’équilibre 
des  sexes,  sont  contraires  aux  lois  et  aux  intentions 
du  Créateur. 

11  y aurait  beaucoup  à écrire  sur  les  cruautés  qu’ont 
fait  conmiettre  la  superstition,  l’avarice,  la  malveil- 
lance, la  vanité  et  toutes  les  autres  excitations  au 
meurtre,  aux  mutilations  , telles  que  briser  les  mem- 
bres, arracher  les  jointures,  crever  les  yeux,  de 
rompre  l’épine  dorsale,  et  entretenir  des  maladies 
dégoûtantes,  afin  d’exciter  la  compassion.  De  pa- 
reilles infamies  existaient  dans  les  beaux  jours  de 
Rome;  en  Europe  aujourd’hui  elles  seraient  sévère- 
ment punies.  Dans  tous  les  pays  qui  ont  la  moindre 
prétention  à la  civilisation , nous  voyons  établies  des 
lois  pour  la  punition  de  pareilles  inhumanités,  et 
l’usage  de  procéder  à l’autopsie  du  cadavre  des  que 
la  mort  subite  du  citoyen  le  plus  obscur  a donne  heu 
à des  soupçons  de  quelque  nalui'e  qu’ils  soient.  Oui, 


— 83 

. «w 

celui  niêuie  qui  ji  a pas  uu  seul  ami  dans  le  monde, 
la  société  vengera  après  sa  mort  les  injures  faites  à sa 
personne,  et  déposera  son  corps  dans  la  tombe  avec 
les  marques  de  sympathies  pour  ses  misères.  Il  a 
donc  été  fait  beaucoup  pour  changer  l’état  de  la  so- 
ciété, quoiqu  il  reste  encore  beaucoup  à faire,  soit 
dans  les  pays  non  civilises,  soit  dans  ceux  où  la  civi- 
lisation est  très  avancée,  et  plus  particulièrement 
dans  ces  derniers,  par  cette  science  nouvellement 
née,  si  souvent  et  si  injustement  attaquée,  et  si  mal 

comprise  jusqu’à  présent,  je  veux  dire  l’économie 
politique. 

Il  peut  sembler  que  je  me  suis  écarté  de  mon  sujet 
par  cette  digression;  mais  j’ai  eu  l’intention  de  mon- 
trer par  uu  assemblage  de  faits  d’ailleurs  sans  liai- 
sons , que  nous  ne  pouvons  contempler  l’état  passé 
du  monde,  et  en  appeler  à 1 expérience  comme  notre 
guide;  j’ai  voulu  prouver,  au  contraire,  que  nous 
avons  beaucoup  à craindre  par  rapport  à l’accroisse- 
ment rapide  de  la  population.  Des  millions,  des 
milliards  seront  désormais- sauvés,  qui  dans  l’an- 
cienne situation  de  la  société  eussent  infailliblement 
pei'i,  ou  n eussent  jamais  vu  le  jour. 

Grégory  King  a calculé  il  y a deux  cents  ans  que 
rAiigleterre  doublerait  le  nombre  de  ses  habitants 
dans  l’espace  de  quatre  cent  trente-cinq  ans  , et  cet 
accroissement  lui  parut  bien  prompt.  Mais  qii’eût-il 
pensé,  s’il  eût  entrevu  la  possibilité  que  cette  popula- 
tion fût  doublée  plus  de  deux  fois  dans  un  siècle,  et, 
dans  certaines  parties  de  l’Irlande  et  des  États  Unis 


de  I xAimu-iqne,  imc  fois  Ions  les  viii[>t-ciiKj  ans? Et  s’il 
eût  vu  la  table  de  M.  Wallace  à la  tête  de  cet  ou- 
vrage, qui  nous  prouve  qu’un  couple  unique,  en  se 
doublant  tous  les  trente-trois  ans,  peut  donner, 
après  douze  mille  ans,  une  postérité  de  206, 1 58  mil- 
lions d’àmes,  son  étonnement  eût  été  beaucoup  plus 
grand.  On  ne  saurait  donc  élever  le  moindre  doute 
sur  la  tendance  de  l’espèce  humaine  à s’accroître 
dans  certaines  circonstances  à raison  de  quatre  per- 
sonnes par  mètre  carré.,  suivant  l’expression  de 
M.  Malthus,  non  seulement  dans  notre  contrée,  mais 
dans  tout  l’univers.  Sans  cette  tendance,  cependant, 
que  serait  devenue  notre  race , si  la  population  de 
notre  globe,  après  s’être  élevée  à un  million  ou  à 
tout  autre  nombre  donné,  était  demeurée  station- 
naire? Les  épidémies  en  auraient  fait  disparaître 
cinq  ou  dix  mille  individus  à la  fois , et  laissé  à la  fin 
le  monde  comme  il  était  avant  la  création  de 
l’homme,  un  monde  d’éléphants. 

Peut-être  me  permettra-t-on  de  rectifier  ici  la 

fausse  impression  qu’aurapuproduireridée  purement 

hypothétique  de  quatre  personnes  par  mètre  carré, 
ou,  en  d’autres  termes,  l’hypothèse  que  nous  devien- 
drions si  nombreux  que  nous  serions  obligés  de  nous 
battre  les  uns  contre  les  autres,  comme  les  bêtes 
sauv^iges.  11  est  surprenant  que  beaucoup  d au- 
teurs judicieux  s obstinent  à attaquer  la  mémoiie  de 
M.  Malthus  pour  avoir  promulgué  une  pareille  opi- 
nion. M.  Carey,  de  Philadelphie,  par  exemple,  dans 
le  troisième  volume  de  son  Économie  politique,  ré- 
cemment publié  , établit,  comme  s’il  parlait  d’après 
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les  idées  de  M.  Malthus,  « que  si  tous  les  hommes 
» étaient  sobres  et  laborieux , ils  se  verraient  bientôt 
» obligés  de  se  manger  les  uns  les  autres , faute 
» d’autre  nourriture.  « 

Non  seulement  M.  Mahbus  u’a  jamais  dit  cela, 
mais  il  a dit  tout  le  contraire.  M.  Maltbus  avait  trop 
de  bon  sens  pour  qu’une  idée  aussi  absurde  fût  sor- 
tie de  son  cerveau.  Long-temps  avant  que  le  genre 
humain  pût  atteindre  la  proportion  de  quatre  indi- 
vidus par  acre,  au  lieu  de  quatre  par  mètre  carré 
dans  quelque  pays  que  ce  fût,  il  se  trouverait  arrêté 
dans  le  progrès  de  sa  population,  non  en  se  dévorant 
les  uns  les  autres,  mais  par  les  effets  destructifs 
multipliés,  incessants,  également  certains,  quoique 
souvent  tardifs,  du  vice  et  de  la  misère,  c’est-à-dire 
par  les  guerres,  les  épidémies,  les  famines,  et  les  au- 
tres causes  innombrables  déjà  indiquées. 

C’était  une  croyance  de  M.  Maltbus  que  le  vice  et 
la  misère  continueraient  d’attaquer  la  race  humaine, 
à cause  des  cohabitations  précoces,  et  que  ce  n’était 
point  la  crainte  du  cannibalisme  qui  porta  M.  Mal- 
thus à prescrire,  comme  contrepoids  aux  maux  de  la 
société,  l’abstinence  du  mariage  jusqu’à  l’âge  de  vingt- 
huit  ou  trente  ans,  en  d’autres  termes  la  contrainte 
morale;  et  cette  proposition  fut  adoptée  par  lui  pour 
maintenir  l’équilibre  de  la  nourriture  et  de  la  popu- 
lation avec  les  moyens  du  bien-être  pour  notre 
race,  objet  qui , pour  me  servir  des  expressions  de 
M.  Serope  (i),  « l’emporte  sur  tous  les  autres,  et  a 

■ 1)  Principles  of  political  economu,  by  G.  P.  Serope.  M.  P.  P.  R.  S. 
London, iSSS,  page  2o8. 
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» les  droits  les  plus  incontestables  à l’attention  dil 
philosophe,  du  législateur  et  de  rhomrae  d’État , » 
et  tjiii  en  vérité  rend  lè  problème  de  la  population  et 
de  la  subsistance  non  seulement  le  plus  important 
dans  l’économie  politique,  mais  peut-être  dans  toütes 
les  sciences. 

Si  les  idées  que  je  soutiens  sont  justes,  nous  ver- 
rons que  tout  a été  arrangé  pour  le  mieux  avec  une 
sagesse  infinie  par  l’Être- Suprême.  Dans  les  lettres 
suivantes  je  procéderai  donc  au  développement  des 
viles  et  des  conclusions  qu’une  recherche  conscien- 
cieuse des  lois  de  la  nature  m’à  mis  à portée  de  faire 
sur  cette  question,  et  je  suivrai  exactement  les  fiiemes 
principes  que  M.  Malthus  : la  physiologie,  la  statis- 
tique et  l’histoire  du  genre  humain.  J’espère  prou- 
ver que  la  grande  erreur  dc  M.  Malthus  Ct  de  tous 
les  autres  économistes  consiste  à supposer  que  l’aug-^ 
mentation  de  la  race  humaine,  est  l’aiig- 

mentation  nâfurel/e.  Bien  loin  qu’il  en  soit  ainsi , jé 
tâcherai  de  démontrer  qu’une  femme  mariée,  au  lieu 
d’avoir  chaque  année,  ou  tous  les  deux  ans,  ou  nlêmè 
tous  les  trois  ans,  un  enfant , Ue  devra  pas  CU  mettre 
au  monde  un  second  avant  qu’il  se  soit  écoulé  quatre 
ans  depuis  la  naissance  du  premier,  bien  entendu 
que  l’enfant  qui  précède  le  nouveau-né  vivra  trois 
ans  j et  que  cette  marche  est  conforme  aux  lois  justes 
et  immuables  du  Tout-Puissant.  Ensuite  je  prouverai 
que  le  mariage  doit  se  faire,  soit  â l’âge  de  puberté, 
soit  deux,  trois,  ou  quatre  années  au  plus  après  la 
puberté  (cela  dépendra  des  circonstances)^  ou  à 1 âge 
moyen  de  dix-huit  ans  et  dix  mois  environ  pour  lés 
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deux  sexes.  En  un  mot,  je  prouverai  qn’en  suivant  les 
lois  naturelles,  si  le  mariage  na  lieu  quapiès  vingt 
et  un  ans,  comme  la  moyenne  dans  les  latitudes  sep- 
tentrionales, n’importe  dans  quelles  conjonctures,  ces 
unions  tardives  causeront  la  diminution  et  enfin  l’ex- 
tinction de  la  race  humaine. 


LETTRE  V. 


Paris  , b mars  1842. 


Mon  cher  confrère, 

Avant  d’aborder  le  sujet  que  je  vais  traiter,  je 
mettrai  sous  vos  yeux  quelques  points  saillants  de 
physiologie  et  de  pathologie  que  comporte  la  ques- 
tion , soit  dans  le  but  d’éclaircir  les  idées  que  j’ai  à 
développer,  soit  pour  offrir  aux  écrivains  futurs,  sur 
la  statistique,  divers  aperçus  qui  nous  manquent  en- 
core pour  obtenir  des  données  plus  lucides  et  plus 
décisives  relativement  à ce  problème  de  la  popula- 
tion et  de  la  subsistance. 

Gomme  nous  avons  prouvé  que  la  population  peut 
se  tloubler  tous  les  vingt-cinq  ans  an  moins,  nous 
n’avons  aucune  raison  de  douter  que  le  genre  hu- 


main  ne  provienne  d’un  seul  couple,  et  nous  n’en 
avons  aucune  pour  reculer  l’époque  de  la  création 
de  l’homme  au-delà  de  cinq  à six  mille  anâ. 

L’homme,  après  sa  naissance,  a trois  phases  à par- 
courir : la  période  de  l’adolescence,  celle  de  la  re- 
production de  sa  race,  et  celle  de  la  décrépitude. 
Pour  constituer  l’individu , nous  ayons  trois  groupes 
d’organes  et  des  fonctions  remplies  par  ces  mêmes 
organes  : organes  et  fonctions  de  relation,  organes 
'et  fonctions  de  nutrition , enfin  organes  et  fonctions 
de  reproduction.  Quant  à la  nature  du  principe  vi- 
tal qui  les  pénètre  et  les  anime,  nous  ne  connaissons 
rien,  il  faut  l’avouer,  de  sa  véritable  essence,  et  nous 
ne  pensons  pas  que  nous  parvenions  jamais  à l’appré- 
cier complètement. 

Les  fonctions  de  relation  se  composent  des  cinq 
sens  extérieurs,  la  vue,  l’ouïe , l’odorat,  le  goût  et  le 
toucher.  Ajoutons- y la  mémoire,  limagination,  le 
jugement,  la  volonté  et  le  sens  moral.  Pour  ce  qui 
est  du  problème  de  la  population  et  de  la  subsistance, 
il  importe  peu  que  nous  adoptions  ou  non  les  trente- 
cinq  divisions  des  facultés  de  l’âme  d’après  les  prin- 
cipes des  partisans  de  Gall  et  de  Spurzheim.  Ces 
fonctions,  en  nous  mettant  pour  ainsi  dire  en  contact 
avec  les  êtres  et  la  matière  qui  nous  entourent,  ont 
été  appelées  fonctions  relatives.  On  voit  sans  peine 
comment  la  voix  et  le  mouvement  se  classent  dans 
la  catégorie  de  ce  premier  groupe, 

l.es  organes  et  les  fonctions  de  la  nutrition  sont 
également  nombreux.  Il  existe  un  curieux  appareil 
chimique  composé  de  l’estomac  et  d’autres  organes 
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cHixilià.irës , cjui  éliminé  un  fluide  leger,  transparent, 
de  nos  aliments  solides  et  liquides,  et  le  change,  par 
des  moyens  variés , en  os , muscles , et  autres  parties 
dont  se  compose  notre  corps;  les  fonctions  de  la  cir- 
culation effectuées  par  les  artères,  les  veines  et  les 
vaisseaux  lymphatiques;  les  fonctions  de  la  respiia- 
tion  , qui  nous  nourrit  autant  que  notre  estomac,  se- 
lon quelques  physiologistes;  et  plusieurs  autres  fonc- 
tions qui  ont  toutes  une  tendance  à suppléer  les 
pertes  incessantes  qu’éprouve  le  corps  humain,  et 
en  général  tout  ce  qui  a rapport  à la  conservation  de 
l’individu. 

L’homme,  ainsi  que  tous  les  autres  mammifères  , 
est  appelé  à remplir  une  autre  fonction  d une  haute 
importance:  la  procréation  d’êtres  semblables  à lui- 
mêmè  et  la  continuation  de  son  espèce.  La  fonction 
générative  diffère  de  la  relative  et  delà  nutritive  en 
ce  que  les  structures  qui  concourent  à la  génération 
ne  se  trouvent  pas  toutes  dans  le  même  individu  ; 
l’homme  et  la  femme  ayant  reçu  une  certaine  classe 
d’organes  destinés  à agir  différemment  dans  lun  et 
dans  l’autre  sexe. 

Les  distinctions  que  nous  observons  dans  les 
diverses  espèces  d’hommes  épars  sur  le  globe  sont 
frappantes;  elles  ne  le  sont  pas  moins  individuelle- 
ment pour  l’adolescence,  la  vigueur  reproductive  et 

la  vieillesse.  Il  n’y  a pas  plus  de  difficulté  à com- 
prendre les  fonctions  relatives,  nutritives  et  repro- 
ductives, et  il  n’est  presque  point  d adulte  qui  nait 
une  idée  quelconque  de  î’èxistence  utérine  relative- 
ment à chaque  individu  qui  vient  au  monde  ; mài.s 
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les  physiologistes  devant  apprécier  les  divers  chan- 
gements qui  Ont  lien  dans  la  constitution  humaine, 
depuis  la  première  existence  de  l’être  jusqu’à  la 
mort,  au  lieu  de  trois  phases  à observer,  en  ont  de 
quarante  à cinquante  à distinguer.  Il  s’en  trouve 
quelques  uns  de  très  Caractérisés,  et  d’autres  qui  le 
sont  moins.  Sept  eirconstances  sont  à remarquer 
avant  la  naissance,  sept  à la  naissance  même,  sept 
dans  le  cours  des  sept  premières  années,  et  sept 
depuis  la  septième  annee  jusqu’à  la  cinquante- 
sixième.  Nous  avons,  en  outre,  les  phénomènes  du 
déchu  de  la  vie  depuis  l’âge  de  cinquante-six  ans 
jusqu’à  soixante-trois , et  de  ce  dernier  âge  jusqu’à 
soixante-dix  ans  , l’amour,  la  passion  d’un  sexe  pour 
1 autre,  1 affection  des  parents  pour  leurs  enfants, 
et  de  ceux-ei  pour  leurs  parents  en  général,  toutes 
les  variations  des  facultés  physiques  et  morales  qui 
s opèrent  jusqu  à la  période  la  plus  avaneée  , sans 
oublier  les  phénomènes  de  la  mort. 

En  nous  renfermant  dans  les  vingt-huit  petites 
phases  groupées  dans  la  quadruple  division  par  sept 
catégories  , nous  disons  qu’avant  de  voir  le  jour,  l’en- 
fant à reçu  de  ses  parents  e.r  traduce  les  éléments 
des  ova  futurs  dans  les  omria  de  la  mère,  bien  qu’ils 
ne  soient  appréciables  qu’après  la  naissance,  ou  vers 
la  fin  de  la  première  année,  selon  Haller  et  Cuvier, 
et,  par  àualogie,  quoique  cela  n’ait  jamais  été  prouvé' 
nous  présumons  qu’il  y a dans  le  mâle  une  sembla- 
ble continuation  de  la  vie  moléculaire.  En  second 
lieu,  nous  remarquons  l’existence  de  l’être  futur  ou 
Sé  dévèlôppànt  chaque  mois,  après  la  puberté, 
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dans  les  ovaires  de  la  femelle  , et  dans  le  mâle  des 
animaleules  spermatiques,  avec  l’aptitude  des  deux 
sexes  à la  procréation  ou  multiplication  ; troisième- 
ment , nous  remarquons  dans  ces  deux  éléments  de 
la  vie,  quels  qu’ils  soient,  les  changements  qui  s’opè- 
rent au  moment  de  la  fécondation  ; quatrièmement, 
l’être  à peine  appréciable  lors  de  son  passage  de  l’o- 
varium  dans  la  matrice  ; cinquièmement,  l’existence 
dans  la  matrice  de  cet  être  à l’état  d’embryon  ; sixiè- 
mement, la  viabilité  de  1 enfant  dans  1 utérus,  et 
enfin  le  développement  du  corps  de  l’enfant  devient 
si  considérable  que  la  matrice  ne  pourrait  le  con- 
tenir. 

Les  sept  circonstances  à observer  au  moment  de 
raccouchement  sont  des  douleurs  vagues,  une  lé«> 
gère  contraction  de  l’utérus , la  rupture  des  mem- 
branes, la  violente  contraction  de  luteius,  lexpul* 
sion  de  l’enfant  , la  séparation  et  l’expulsion  du 
placenta,  et  enfin  les  suites  de  l accouchement,  telles 
que  les  lochies  et  les  sympathies  utéro-mammé- 
riennes. 

Dès  l’apparition  de  l’enfant  dans  le  monde , on 
remarque  une  sécrétion  dans  les  mamelles  de  la 
mère,  et,  dans  le  nouveau-né,  l’instinct  qui  lui  fait 
chercher  cette  nourriture  que  sa  mère  s empresse 
de  lui  donner  , en  vertu  d’une  pareille  impulsion  de 
la  nature.  Quelques  mois  après,  les  premières  dents 
commencent  à poindre;  peu  à peu  1 enfant  acquiert 
assez  de  forces  pour  se  tenir  sur  son  séant  sans  crainte 
de  se  rciiverseï' ; la  jiarole  lui  vient  quelque  lemps 
après,  quoique  imparlaitc;  juiis  il  marrhe  avec  as- 


surance,  plus  tard  il  se  sèvre  de  lui-même,  et,  à la  fin 
de  la  septième  année  , les  premières  dents  lui  tom- 
bent pour  être  remplacées  par  d’autres  plus  solides; 
la  cervelle  a presfpie  atteint  tout  son  volume,  et,  à 
cette  époque,  l’articulation  imparfaite  remarquée 
avant  la  septième  année  n’existe  plus. 

Les  circonstances  que  nous  avons  signalées  avant 
les  douleurs  de  l’accoiicberaent  sont  toutes  indiquées 
dans  nos  traités  élémentaires  de  physiologie:  celles 
qui  ont  lieu  au  moment  de  la  naissance  sont  l’objet 
des  ouvrages  sur  l’art  obstétrique.  Les  changements 
qui  se  font  dans  les  sept  premières  années,  quoique 
bien  connus  des  pères  de  la  médecine,  qui,  du  moins, 
sous  certains  rapports,  possédaient,  sur  la  physio- 
logie, des  notions  plus  exactes  que  les  nôtres  , ont 
été  entièrement  négligés , sans  exception , dans  tous 
les  traités  modernes  sur  la  biologie  de  l’homme.  De- 
puis le  temps  d’Hippocrate  cependant  jusque  vers 
la  chute  de  l’empire  romain , et  peut-être  le  moyen- 
âge,  ces  phases,  dans  la  vie  des  enfants,  ont  été  non 
seulement  observées  avec  le  plus  grand  soin , mais 
le  mois  dans  lequel  elles  avaient  lieu  était  indiqué 
d’une  manière  précise.  Dans  une  autre  lettre  j’aurai 
occasion  d’expliquer  plus  au  long  les  idées  des  an- 
ciens, quant  a la  duree  de  chacune  de  ces  phases 
dans  les  premiers  sept  ans  de  la  vie  extra-utérine. 

Bien  que  les  changements  qui  arrivent  à chaque 
période  de  sept  ans  après  la  naissance  fussent  égale- 
ment connus  parfaitement  des  anciens,  les  physiolo  - 
gistes des  temps  modernes  les  ont  passés  sous  silence, 
ou  du  moins  ils  ne  leur  ont  donné  qu’une  très  faible 
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attention.  Cependant  les  écrivains  jadis  non  seule- 
ment y attachaient  une  très  grande  importance , 
mais  il  paraît  que  dans  l’antiquité  on  a disputé  chau- 
dement sur  la  question  de  savoir  à qui  était  dû  l’hon- 
neur d’avoir,  le  premier,  divisé  les  grandes  phases 
de  la  vie  extra-utérine  en  sept  périodes  de  sept  ans. 
Les  disciples  de  Pythagore  réclamaient  pour  leur 
maître  la  gloire  de  cette  découverte  (i) , Philon  le 
juif  l’attribue  à Hippocrate  (-2) , Pline  et  Macrobe  à 
üioclès  Carystius  et  à Stratou  le  péripatéticien , et 
Aulu-Gelle  à Aristide  de  Samos.  Ceux  qui  suivaient 
la  doctrine  d Hippocrate  commençaient  leur  divi- 
sion à partir  de  la  naissance  de  l’enfant;  et,  selon 
eux , quand  la  septième  année  est  révolue  et  que  les 
secondes  dents  sont  percées,  l’enfance  finit. 

A quatorze  ans,  le  corps  n’est  pas  loin  d’avoir 
atteint  sa  taille  et  la  puberté.  Les  os  des  extrémités 
inférieures  et  supérieures  sont  consolidés;  la  voix  et 
le  caractèreontacquisdela virilité; les  dents  perma- 
nentes sont  au  complet,  sauf  celles  destinées  à mar- 
quer la  conclusion  de  la  troisième  période  septen- 
nale ; V accervulus  cerebri  est  tout-à-fait  durci.  Et  cette 
époque  (3) , la  quatorzième  année,  marque  ce  terme 

(1)  Ces  âges  sont  distingués  par  l’interprète  grec  de  Ptolémée , De 
Judiciis,  page  1C6.  Bpfyoj.'Trai;,  ptipaxiov,  V£Oç,  av/jp,  Trpto-êviT/);  y£pcüV,OU, 
selon  Julius  Pollux,  Uat(îi0V,  -rrai;  fiapaxtov  , VEaviçxoç,  avTjp,  ytptav,  izpvj- 

Onomaslicon , lib.  ii,  c.  1.  Voyez  aussi  Petit,  Leges  aUicœ , 
page  150;  Androcidès,  Oratores  veleres , \.omG  ii,  page  16;  et  Ju- 
lius Pollux,  lib.  VIII,  c.  9. 

(2)  iiltijvo;  loviîatoû  avyypaafxarot , page  24.  Paris,  16^0.  j 

(3)  Magendie’s  Physiology,  by  Milligan.  — Appendix  on  the  seven 
âges. 
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comme  les  premières  années  ont  iiRÜqué  ce! ni  de 
l'enfance. 

A vinf’t  et  un  ans  ( fin  de  la  troisième  période  sep- 
tennale) on  voit  paraître  les  dents  de  sagesse  et  les 
favoris;  la  gencive  inférieure  est  pleinement  déve- 
lop|)ée.  Les  disciples  de  Pythagore  donnaient  le  nom 
d’adolescence  à l’âge  de  quatorze  à vingt  et  un  ans, 
supposant  qu’àla  vingtième  année  accomplie,  le  corps 
cessait  de  prendre  de  la  croissance. 

La  quatrième  période  septennale  est  comprise 
entre  vingt  et  un  et  vingt-huit  ans.  Alors  ]a  barbe 
est  devenue  rude,  la  voix  parfaitement  mâle  et  so- 
nore et  l’individu  est  capable  de  remplir  toutes  les 
fonctions  du  corps  et  de  l’espiit. 

De  vingt-huit  à trente-cinq  on  comptait  une  autre 
période  septennale.  On  peut  dire  que  l’homme  ayant 
vingt-huit  ans  révolus  a dépassé  la  période  de  ses 
plus  grandes  forces  physiques;  et  vers  la  fin  de  cette 
époque  il  se  forme  des  rides  autour  de  ses  narines  et 
des  angles  de  ses  yeux.  A quarante-deux,  chacun 
commence  à sentir  que  sa  vigueur  eorporelle  n’est 
plus  ce  qu’elle  était  autrefois.  De  quarante-deux  à 
quarante-neuf,  les  femmes  cessent  généralement 
d’être  fécondes,  dans  les  climats  tempérés,  et  su- 
bissent ces  changements  critiques  par  lesquels  s’ou- 
vre souvent  une  suite  de  souffrances.  A cinquante- 
six,  l’homme  fait  halte;  à soixante-trois  les  dents 
lui  tombent  vite,  et  à soixante-dix  il  est  arrivé  à 
l’âge  où  il  n’a  plus  que  la  mort  â attendre;  s’il  con- 
tinue de  vivre , son  reste  de  forces  sera  pour  lui  un 
sujet  de  peine  et  de  douleur;  et  c’est  ainsi  que  nous 
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nous  envolons,  dit  le  Psalmisle  ( cliap.  xc , v.  lo). 

Les  notions  que  nous  venons  d’émettre , quelque 
obscures  que  soient  les  divisions  en  avançant  vers  la 
dernière  période  delà  vie,  sont  certainement  basées 
sur  la  nature.  Eu  effet,  elle  conserve  les  périodes  des 
évolutions,  avec  une  étonnante  exactitude,  durant  le 
cours  de  la  vie  organique.  Néanmoins,  comme  si  elle 
détruisait  à regret  son  ouvrage,  elle  s’arroge  un  droit 
immense  pour  tout  ce  qui  concerne  la  décrépitude. 
Le  chêne,  qui  se  forme  d’un  gland,  germe  et  produit 
ses  fleurs  et  de  nouveaux  glands  dans  un  laps  de 
temps  invariable  et  bien  connu  des  naturalistes, 
mais  la  durée  de  sa  décadence  a quelquefois  été  de 
800  à 1,000  ans.  Il  en  est  ainsi  de  l’homme;  bien 
qu’il  ait  peu  de  temps  à vivre  quand  il  a atteint  sa 
soixante-dixième  année , cependant  l’histoire  nous 
cite  souvent  des  vieillards  qui  ont  atteint  l’âge  de 
1 5 O ans  et  même  au-delà. 

Dans  la  continuation  de  notre  race,  il  est  un  phé- 
nomène qui  fait  que  la  fécondité  de  la  femme  s ar- 
rête en  même  temps  que  la  menstruation,  tandis  que 
la  puissance  de  se  reproduire  dure  souvent  chez 
l’homme  depuis  l’âge  de  puberté  presque  jusqu  à sa 
mort.  Ou  dit  que  le  vieux  Parr  a fécondé  sa  femme 
lorsque  ce  centenaire  comptait  cent  quarante  ans 
accomplis,  et  que,  dans  la  même  année,  il  fut  con- 
damné à se  soumettre  à la  pénitence  publique  infli- 
gée par  une  loi  de  l’Église  pour  des  amours  illicites. 
Un  Français  de  Longueville,  qui  se  maria  dix  lois, 
était  doué  de  la  puissance  procréative  jusqu’à  sa 
cent  deuxième  année;  et  chaque  jour  nous  apprenons 
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que  des  femmes  ayant  des  maris  de  soixante-dix  à 
quatre-vingts  ans  donnent  la  vie  à de  nouveaux  êtres 
sans  que  l’on  soit  fondé  à faire  planer  sur  ces  femmes 
le  moindre  soupçon  injurieux  à leur  vertu.-  Cette 
particularité  a naturellement  occupé  l’attention  des 
j)liysiolpgistes,  mais  il  faut  convenir  que  leurs  ex- 
])lications  à cet  égard  sont  loin  d’être  satisfaisantes. 
J’étais,  parfois,  disposé  à croire  que  l’homme,  dans 
l’échelle  de  la  création,  était  l’être  supérieur,  et  (ju’eii 
considération  de  ce  qu’il  se  marie  dans  l’intention  de 
perpétuer  sa  race,  le  Créateur  lui  avait  accordé 
comme  une  faveur  particulière  cette  force,  à peu 
près,  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  Mais  l’égalité  des  sexes, 
l’égalité  des  naissances  et  des  décès,  les  sentiments 
d'alfection  chez  les  femmes  qui  se  marient  après  la 
cessation  de  la  menstruation , sont  des  circonstances 
peu  favorables,  même  à cette  opinion. 

Bien  qu’il  se  rencontre  des  femmes  qui  arrivent  à 
la  puberté  à l’âge  de  sept,  huit  et  neuf  ans,  et  que 
tout  récemment  encore  le  Journal  médical  et  chi- 
rurgical d" Edimbourg  nous  ait  présenté  un  exemple 
de  cette  précocité  dans  notre  pays,  il  n’est  pas  moins 
vrai  que,  d’après  un  principe  général , la  période  du 
commencement  de  la  fécondité  et  celle  de  la  meiis- 
trualion  sont  considérées  comme  identiques.  Ma- 
gendie et  Haller  font  mention  do  femmes  dont  les 
règles  ont  continué  jusqu’à  soixante-dix  ans;  ou  eu 
cite  également  quelques  unes  qui  ont  conçu  avant  et 
après  l’apparition  des  règles;  mais  ces  cas,  étant  des 
déviations  de  la  loi  générale,  sont  très  rares. 

D’apres  les  observations  statistiques  faites  à Ge- 
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ûève  et  en  Angleterre,  on  peut  établir  que  la  période 
moyenne  de  la  fécondité  chez,  la  femme  des  deux 
contrées  commence  à seize  ans  et  dix  mois,  et  qu  elle 
cesse  de  concevoir  à quarante-quatre  ans  et  dix 
mois  (i). 

Une  autre  particularité  dans  la  période  reproduc- 
tive de  la  femme  mérite  notre  attention  : c’est  que  la 
fécondité  commence  et  finit  beaucoup  plus  tôt  dans 
les  parties  basses  des  climats , sous  les  tropiques , et 
dans  toutes  situations  où  règne  une  forte  chaleur, 
que  dans  les  régions  froides  et  septentrionales.  Dans 
les  climats  chauds , l’homme  est  aussi  plus  précoce 
pour  l’acte  de  la  génération.  Ainsi  une  Africaine  ou 
line  habitante  des  Indes  orientales  ou  occidentales, 
devient  généralement  apte  à la  procréation  à dix  ou 
douze  ans , et  cesse  de  l’être  à vingt-huit  ou  trente  ; 
en  d’autres  termes,  elle  ne  peut  produire  que  pen- 
dant dix-huit  ans.  La  fécondité  commence  un  peu 
plus  tard,  et  dure  un  peu  plus  long-temps,  selon  les 
degrés  de  latitude,  du  moins  dans  les  pays  situés 
entre  le  40“=  et  le  60“  degré.  Peut-être  qu’en  Angle- 
terre cette  durée  est  de  dix  ans  plus  longue,  et  en 
Russie  de  douze  ans,  au-delà  de  ce  qu’elle  est  dans 
l’île  plate  de  Cuba.  On  la  suppose  être  de  trente  ans 
dans  les  parties  les  plus  septentrionales  de  la  Suède, 
et  dans  d’autres  contrées  qui  se  trouvent  sur  la  même 


fl'l  Le  terme  moyen  de  la  température  de  Genève  est  à peu  près  le 
même  qu’en  Anglclerre,  parce  que  l’Angleterre,  quoique  sUuee 
plus  au  nord,  est  moins  froide  à cause  du  voisinage  de  la  mer.  D 
là  vient  que  la  physiologie  des  femmes  est  la  même  dans  les  deux 


pays. 
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latitude.  Des  voyageurs  ont  remarqué  que  chez  les 
Samoyèdes  et  d’autres  peuples  situés  vers  le  pôle  sep- 
tentrional, la  fécondité  est  précoce,  et  qu’elle  finit 
de  bonne  heure;  mais  sur  ce  point  je  suis  d’accord 
avec  Virey,  que  lïisage  des  chaufferettes,  si  commun 
chez  les  riches  de  ces  pays,  a fait  naître  celte  fonc- 
tion qui  a lieu  dans  les  contrées  du  Nord  à une 
époque  plus  avancée  que  la  nature  ne  seinble  l’avoir 
voulu  : opinion  c|ui  acquiert  de  la  force  dans  le  fait 
que  les  filles  de  laville  sont  partout  plus  précoces  pour 
la  génération  que  celles  de  la  campagne;  que  les 
filles  des  familles  opulentes,  vivant  de  même  à la 
campagne,  le  sont  plus  tôt  cjue  celles  des  paysans, 
et  qu’enfin  les  filles  qui  habitent  les  parties  septen- 
trionales des  montagnes  de  TEurope,  atteignent  la 
puberté  plus  tard  que  celles  qui  demeurent  sur  le 
penchant  méridional. 

La  menstruation  est  particulière  à l’espèce  hu- 
maine, G est  un  lait  signale  par  Pline  et  confirmé  par 
Blumenbacli  et  Laurence.  Si  chez  d autres  mammi- 
fères on  a observé  quelque  chose  de  semblable,  ce 
ne  peut  être  que  l’effet  d’une  maladie. 

Quelques  anciennes  et  même  plusieurs  nations  mo- 
dernes pensent  que  les  droits  conjugaux  devraient 
être  suspendus  durant  la  grossesse.  Tous  les  physio- 
logistes actuels  s’accordent  à dire  que  c’est  là  une 
opinion  erronée.  Il  est  même  admis  de  nos  jours 
que  le  coït,  pendant  la  période  de  l’allaitement,  n’est 
nullement  préjudiciable  à la  quantité  ni  à la  qualité 
du  lait  de  la  mère.  Selon  le  docteur  Mason-Good, 
c’est  tout  le  contraire.  Que  les  Parthes  aient  coiisi- 
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déré  la  coliabitation  pendant  i’aliailement  comme  im 
de  leurs  cinq  péchés  capitaux,  ils  sont  excusables  ; 
mais  il  est  tant  soit  peu  surprenant  que  quelques  uns 
des  plus  grands  Pères  de  l’église  aient  pu  adopter 
Tune  ou  l’autre  de  ces  opinions  qui  provoquent  la 
séparation  temporaire  des  deux  sexes,  suriout  en 
présence  d’un  fait  contraire  que  nous  trouvons  dans 
la  physiologie  comparée , relatif  à l’allaitement  chez 
les  Scythes,  fait  mentionné  par  Hérodote,  et  qui 
était  sans  doute  connu  dans  les  premiers  siècles  de 
notre  ère  , et  aux  fâcheuses  conséquences  qui  en  ré- 
sultent pour  les  mœurs. 

11  fut  un  temps  où  je  me  persuadais  qn  il  serait 
possible  d’expliquer  les  nombreuses  irruptions  des 
barbares  du  fond  du  Nord,  en  supposant  quil  fallût 
les  attribuer  à la  période  de  fécondité  plus  longue 
chez  les  femmes  de  ces  climats  ; mais  réfléchissant 
ensuite  aux  masses  innombrables  qui  vivaient,  dans 
des  temps  reculés,  au  sud  de  la  Méditerranée , et 
plus  spécialement  à l’immense  population  actuelle 
de  l’Afrique  et  à celle  qu’avait  jadis  l’Amérique,  au 
milieu  de  conjonctures  peu  favorables  à la  procréa- 
tion, j’ai  changé  aussitôt  d’opinion.  Si  la  négresse 
de  l’Éthiopie  a moins  d’années  pour  donner  des  en- 
fants, c’est  que  ceux-ci  viennent  au  monde  dans  sa 
jeunesse , et  il  y a naturellement,  à cet  âge,  plus  de 
femmes  propres  à augmenter  la  population.  Ou  en 
peut  conclure  que  la  fécondité  de  la  femme  est  ]na- 
reille  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  climats,  bien 
entendu  que  le  terme  moyen  de  la  vie  est  le  même. 

Si  les  anciens  l’emportaient  sur  nous  dans  leurs 
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observations  sur  quelques  parties  de  la  physiolo^rie 
de  notre  espèce , nous  avons  du  moins  l’avantage 
d’établir  des  notions  pins  exactes  sur  d’autres  points. 
11  a été  prouvé  dans  tons  les  pays  que  l’bomine  est 
im  animal  monogame  et  monofétal  (i).  Les  Talmu- 
distes  prétendaient  que,  dans  l’ancienne  Egypte,  il 
naissait  dix-bnit  filles  pour  un  garçon,  et  que  les 
eaux  du  Nil  avaient  une  vertu  fécondante  qui  triplait 
les  naissances,  erreur  grossière  accréditée  encore  du 
temps  de  Pline  et  que  nous  avons  complètement 
bannie  de  notre  profession.  Nous  devons  traiter  avec 
le  même  mépris  les  contes  absurdes  touchant  l’inéga- 
lité des  sexes,  au  moment  do  la  naissance,  en  Chine.  Il 
est  vrai  qne  de  70  millions  d’observations  recueillies, 
eu  Europe,  par  le  capitaine  Bickes,  il  est  résulté  que 
Icchiffrc  des  nouveanx-nés  annonçait  une  proportion 
de  vingt  et  un  garçons  pour  vingt  filles.  Mais  comme 
nous  savons  que  cette  proportion  est  loin  d’étre  la 
même  au  Gap  de  Bonne-Espérance  (2)  ; que  dans 
pi’ès  de  vingt  (.3)  départements,  en  Fi-ance,  il  est  ar- 
rivé , de  1817  à 1887,  vingt-huit  fois  tout-à-fait  le 
contraire  de  ce  que  nous  avons  cité;  que  les  figures 
varient  dans  presque  chaque  contrée  ; que  les  sexes 
redeviennent  égaux  à lâge  de  puberté  et  à vingt 
et  un  ans  ; que  l’observation  nous  a montré  que  cette 
inégalité  provient,  d’une  manière  mystérieuse,  de 
ce  que  le  pèi’e  est  plus  avancé  en  âge  que  la  mère; 

(1)  Les  jumeaux  et  les  triplets  ne  doivent  être  regardés  que  comme 
des  exceptions  peu  importantes. 

(2)  Hawkins' s medical  statisiies.  London,  1830. 

3}  Annua're  du  bureau  des  Longitudes,  1810,  page  137. 
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il  faut  donc  éu  conclure  que  l’égalité  des  sexes  ést 
une  loi  naturelle  ; même  s’il  était  possible  de  faire 
une  liste  spéciale  des  naissances  des  parents  qui  se 
sont  mariés  à l’âge  de  puberté,  ou  de  ceux  qui  au 
momënt  du  mariage  comptaient  le  même  nombre 
d’années,  il  est  hors  de  doute  que  nous  trouverions 
les  naissances  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  parfaitement 
proportionnées. 

La  femme  porte  son  fruit  pendant  272  jours  ou 
neuf  mois.  Les  exemples  d’enfants  qui  naissent  vi- 
vants i5o  jours  après  la  conception  sont  rares  (1); 
et  bien  que  nos  législateurs  adhèrent  toujours  au 
laps  de  neuf  mois  et  quelques  jours,  comme  devant 
nous  servir  de  règle,  cependant,  en  t rance,  un 
enfant  qui  naît  le  29g®  jour  après  la  mort  du  père  est 
réputé  légitime. 

Il  y a aussi  d’autres  circonstances,  par  rapport  à 
la  période  reproductive  des  deux  sexes,  qui  lecla- 
ment  l’attention,  partîeulièremerit  dans  un  pays  assez 
bien  gouverné.  Nous  parlerons  d’abord  de  la  stéri- 
lité, Elle  a existé  dans  tous  les  siècles,  dans  toutes 
les  contrées  civilisées  ou  non.  Il  en  est  question  dans 
la  Genèse  et  dans  plusieurs  autres  passages  des 
saintes  Écritures,  où  il  en  est  fait  mention  au  moins 
vingt  à vingt-cinq  fois;  dans  les  auteurs  grecs  et  10- 
mains;  et  même  on  en  a parlé  chez  les  premieis 
Perses.  Des  voyageurs  ont  prétendu  quelle  n est 
point  connue  chez  certaines  nations  barbares  ; mais, 
•comme  on  sait  qu’elle  existe  chez  d’autres  tribus  sau- 

(1)  Médico-chirurgical  «euicu) , ediled  by  îaines  Johnson.  Lon- 
don , 1839. 
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vages  placées  dans  des  circonstances  toutes  sembla^ 
blés  à celles  des  peuples  chez  lesquels  elle  a ete  re- 
connue , il  faut  que  la  preuve  solidement  établie 
triomphe  de  l’assertion  contraire.  Elle  est  plus  com- 
*miine  dans  les  classes  élevées  de  la  société  et  dahs 
les  moyennes  que  parmi  les  pauvres.  Quelques  au- 
teurs, qui  ont  écrit  sur  la  population,  tels  que  M.  Fom 
rier  et  M.  Doubleday,  comme  nous  le  verrons,  ont 
attaché  à la  stérilité  une  importance  qui  influe  sur 
l’avenir  comme  un  obstacle  à l’accroissement  de  la 
population  que  la  stérilité  certainement  ne  mérite 
pas.  Une  classe  d’auteurs  a considéré  la  stérilité 
comme  équivalant  à une  proportion  d’un  ou  de 
deux  pour  cent  sur  le  nombre  des  femmes  en  âge  de 
devenir  mères  ; mais  c’est  sans  doute  une  erreur.  Je 
suis  disposé  à douter  que , dans  une  nation , ce 
chiffre  pût  être  d’un  demi  ou  même  d’un  quart  pour 
cent  du  nombre  des  femmes  mariées  , parce  qu’il  y 
a environ  un  an  que , dans  un  arrondissement  de 
Londres  occupé,  dit-on,  par  20,000  Irlandais,  une 
seule  femme  stérile  se  trouvait  dans  toute  la  colonie, 
etellefutcontrainte  de  changer  de  domicile,  parce  que 
ses  voisines  s’imaginaient  que  sa  présence  leui’poi’të- 
rait  malheur.  Toute  fehiine  ayant  atteint  sa  4b®  ou 
5o“  année,  sans  avoir  donné  le  Jour  à plus  d’un, 
deux  , trois  ou  quatre  enfants,  est,  comparative- 
ment parlant^  stérile  pour  lUtat , car  ûhe  moyehiTe 


de  trois  èhfahts , dâns  l’étât  âctucl  dé  la  sociétc , 
par  mariage , causerait  un  décroissement  rapide  de 


la  population. 

Un  de  nos  ébrifrérés , a rèxaiiich  qu’il  subit  dêvaitt 


la  chambre  des  communes,  il  y a quelques  années, 
a dit  que  I on  complaît,  à Loudies,  un  fruit  mort 
ou  une  laussc-couchc  sur  trois  naissances.  Celle  as- 
sertion ne  peut  être  exacte;  feu  M.  Peter  Martin  de 
Pulborougl] , dans  le  comté  de  Susscx,  m'a  assuré 
s’etre  convaincu,  après  cinquante  ans  d’observation, 
que  ces  naissances  manquées  sont  tout  au  plus  à rai- 
son d’une  sur  cent.  Toutes  mes  rccbercbcs,  dans 
noire  patrie  et  à l’étranger,  ne  m’en  ont  jamais  donne' 
qu’une  sur  soixante-quinze  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes  réunies,  cbaeun  de  ces  enfants  ou  em- 
bryons ayant  une  moyenne  de  quatre  mois  et  demi 
de  vie  intra-utérine. 

I/opiuionaélé  divisée  sur  l’intensité  de  laféeondité 
aux  diverses  époques  de  la  vie  reproductive  de  la 
femme. SirWilliam  Pell y a fait  une  étrange  méprise  en 
supposant  que  toutes  les  années  de  quinze  à quarante- 
cinq  étaient  également  favorables  à la  conception.  Le 
docteur  Grenville,  M.  Quetelet  et  plusieurs  autres  au- 
teurs ont  pensé  que  les  femmes  ne  sont  p^as  aussi  fécon- 
des dans  le  cours  des  premières  années  qui  suivent  la 
puberté  que  vers  le  milieu  du  terme  que  la  nature 
destine  à la  reproduction  Je  ne  saurais  être  d’accord 
avec  eux  sur  ce  point  (i).  Où  est  l’Irlandaise  mariée 


(1)  Pendant  ces  sept  dernières  années,  j’ai  pris  des  informalions 
scrupuleuses  auprès  de  plusieurs  médecins  pour  savoir  s’il  ne  leur 
avait  pas  été  démontré  que  les  enfants  nés  de  parents  mariés  avant 
vingt  et  un  ans  étaient  plus  faibles  et  d’une  .canté  moins  bonne  que 
ceux  qui  étaient  provenus  d’unions  postérieures  à vingt  et  un  ans.  Le 
résultat  de  mes  recherches  ne  m’a  pas  indiqué  la  moindre  différence , 
et  je  n’ai  pas  été  à même  de  trouver  que  les  mariages  contractés  dès  la 
puberté  et  avant  vingt  et  un  ans  eussent  été  préjudiciables  à la  santé 
des  parents. 
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immédiatement  après  sa  puberté,  qui  n\\it  pas  un 
enfant  presque  toujours  à la  fin  du  neuvième  mois? 
Il  en  est  ainsi  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  Je  dirai 
meme  que  le  mariage  tardif  des  servantes  anglaises, 
qui  souvent  n’a  lieu  que  trois,  quatre,  six  et  quelque- 
fois dix  ans  après  la  puberté,  ii 'empêche  pas  qu’elles 
ne  soient  enceintes  immédiatement  après  qu’elles  ont 
été  mariées.  L’objection  qui  porte  sur  ce  que  le  corps 
n’a  pas  acquis  son  entier  développement  à l’agc  de 
quatorze  àvingt  et  un  ans  est  dépourvue  defondement. 
En  effet  , si  le  mariage  des  femmes,  dans  les  climats 
chauds,  au  lieu  dose  consommer  à douze  ans,  se  diffé- 
rait jusqu  à dix-huit  ou  vingt  ans,  il  ne  resterait  plus 
que  dix  ans  pour  la  continuation  de  la  race , et  les  tro- 
piques ne  tarderaient  pas  à se  dépeupler.  D’ailleurs 
tous  les  mammifères  produisent  avant  le  complet 
développement  de  leur  constiuuion.  Et  pourquoi  la 
nature  emploierait-elle  de  douze  à seize  ans  à la  pré- 
paration des  organes  génitaux , pour  retarder  ensuite 
leur  pleine  vigueur  précisément  à cette  époque  de  la 
vie  où  l’amour  et  la  passion  sont  le  plus  ardents? 

Dans  nos  climats,  1 intensité  de  fécondité  indivi- 
duelle est  probablement  la  même  depuis  la  puberté 
jusqu  à vingt-huit  ans  ou  à la  fin  de  la  quatrième  pé- 
riode de  la  division  qu’flippocrate  a faite  de  la  vie. 
Passe  ce  terme,  la  moyenne  de  la  fécondité  diminue 
rapidement  d’année  en  année.  Ce  que  je  viens  d’avan- 
cer se  trouve  confirmé  par  les  tables  de  M.  Wargen- 
ün  et  M.  Friedlander,  données  par  M.  Quetelet  (i)  et 


(l)  Quetelet,  Sur  l’homme,  Bruxelles,  183f», 


M.  Godwiu  (i),  et  il  n’est  personne  qui  ne  sache  que 
la  fécondité,  dans  les  dernières  années  destinées  à la 
procréation,  est  de  beaucoup  aflaiblie,  du  moins 
dans  hos  latitudes. 

li’âge  auquel  il  faut  se  marier  est  le  point  physiolo- 
gique le  plus  frappant  dans  la  multiplication  de  l’es- 
pèce. Si  par  mariage  nous  entendons  le  consente'^ 
ment  des  deux  sexes  et  la  progéniture  comme  son 
résultat,  les  climats  chauds  nous  offrent  des  exem- 
ples de  mai'iages  accomplis  à neuf,  dix  et  douze  ans. 
La  législation  romaine  autorisait  pendant  long-temps 
le  mariage  pour  lés  filles  à douze  ans,  et  pour  les 
garçons  à quatorze;  en  Écosse,  la  loi  actuelle  le  peiv 
met  également,  sans  que  le  consentement  des  pa- 
rents soit  nécessaire.  En  Espagne,  en  Portugal,  sur 
toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée,  les  filles  se  ma- 
rient très  souvent  à quatorze  ans,  et  en  Irlande  à 
seize;  ce  qui,  dans  cette  deriüère  contrée,  n’arrive 
peut-être  que  trop  fréquemment.  Nous  n’avons  point 
de  données  statistiques  sur  la  moyenne  de  1 âge  au- 
quel on  se  marie  èn  Angleterre  et  en  Écosse;  mais, 
d’après  des  documents  sur  les  mariages  en  Suisse  et 
en  France,  il  y a lien  de  croire  qu’en  Angleterre,  en 
Écosse  et  au  nord-est  de  l’Irlande,  les  femmes  se  ma- 
rient, terme  moyen,  à vingt-trois  ans  et  les  hommes 
à vingt-huit;  et  que  la  moyenne  de  l’àge  du  mariage 
des  hommes  des  hautes  classes  et  de  la  bourgeoisie 
est  de  trente-deux  à trente-trois  aus.  Des  renseigne- 
.ments  que  j'ai  recueillis  auprès  de  plusieurs  évêques 

(1)  Godwin,  On popxtlHtioi\  LcStidori,  1820,  pSgé  ISl  e»  Seq. 
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catholiques  irlandais,  et  l’évidence  qui  reSSoft  dé  l’en- 
quêtc  faite  pour  constater  l’état  des  panvrbs  par  rap- 
port au  district  de  Connaught  et  antres  endroits  nù 
règne  peu  de  prévoyance  j me  font  fixer  ce  terme 
moyeu  à dix-neuf  ans  pour  lés  femmes,  et  à vingt- 
deux  pour  l’antre  sexe.  H y a dix-huit  ans  que 
M.  ’V^illot  a avancé  qu’en  France  l’âge  moyen  du 
mariage  de  la  femme  était  de  26.68,  et  de  l’homme 
de  29.72.  M.  Mallet  donne  la  proportion  de  26.72 
pour  les  femmes,  et  celle  de  29.68  pour  leS  hommes 
qui  se  marient  à Genève.  Selon  M.  Duvillard,  la 
femme,  en  France,  se  marie  généralement  à vingt- 
quatre  ans  et  quelques  mois.  Cette  opinion  est  plus 
vraisemblable  que  celle  de  M.  Villot,  qui  donne  le 
chiffre  26.68  ; car  le  nombre  moyen  des  enfants , à 
Genève,  où  les  registres  sont  régulièrement  tenus, 
est  porté  à 2.76  par  famille.  Eu  France,  il  est  de 

3.76(1). 
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(1)  Depuis  que  j’ai  écrit  ces  lignes , j’ai  lu  dans  le  Journal  mèdico- 
cforurjzçaZ  du  docteur  Johnson  (p°  67)  une  revue  du  rapport  dure- 
gislté  general  d’Angleterre  des  naissances,  etc.,  dans  laquelle  il  établit, 
en  8 appuyant  de  À, 808  observations , que  le  terme  moyen  dü  mariage 
des  tilles  est  vmgt-cinq  ans  , i4us  quelques  mois,  et  celui  du  mariage 
des  garçons  vingt-sept  ans 

Mais  les  mêmes  raisôns  qui  m’Ont  lait  dire  que  lès  mariages  des 
femmes  françaises  se  font  à vingt- quatrè  ans  et  quelques  mois,  me 
portent  à conclure  que  les  nôtres  doivent  avoir  lieu  à environ  vingt- 
trois  ans,  parce  que  le  rapport  des  enfants  nés  en  Angleterre  à. ceux 
nés  en  France  est  de  4.3  à 3.7o  par  famille.  II  cù  possible,  en  com- 
prenant 1 Irlande,  le  pays  de  balles  et  l’Ficosse,  que  l’Jge  moyen  du 
mariage  de  l’homme  soit,  dans  la  Grande-Bretagne  et  l’Irlande  réu- 
nies, vingt-quatre  ans  ; mais  je  présume  que  dans  l’Angleterre  propre- 
ment dite,  dans  les  parties  basses  de  l’Ecosse  et  au  nord-est  de  l’Ir- 
lande , cette  moyenne  soit,  pour  l’homme , de  vingt-huit  ans. 


Platon  et  Aristote  ont  fixé  pour  le  mariage  de 
l’homme  l’âge  de  trente-cinq  à trente-sept  ans.  Pro- 
bablement que  ee  qui  les  a déterminés  à.celte  opinion 
c’était  le  besoin  d’hommes  pour  la  guerre  qui  u au- 
raient pas  à leur  suite  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
et  nul  aulre  souci  que  de  remplir  leurs  devoirs  mi- 
litaires, et  peut-être  à cause  de  la  continuation  du  pou- 
A^oir  physiologique  de  procréation  jusqu’àla  vieillesse. 
Les  femmes,  dans  l’ile  de  Formosa,  ne  se  marient,  dit- 
on,  qu’à  trente-cinq  ans,  et  si  elles  deviennent  encein- 
tes avant  cette  époque,  elles  se  font  avorter.  Quoique 
je  trouve  cette asserliou  souvent  répétée dausdes rela- 
tions de  voyages  et  dans  des  traités  d économie  poli- 
tique, j’ai  peine  à le  croire,  car  je  présume  que  dans 
la  latitude  de  Formosa  une  femme  cesse  d'être  féconde 
avant  trcnle-ciuq  ans.  Chez  les  Romains  et  les  anciens 
Égyptiens,  pendant  long-temps  les  hommes  ne  se  ma- 
riaient tju’à  quarante  ans , et  il  est  possible  qu  a la 
même  époque  beaucoup  de  citoyens  ne  se  mariassent 
qn’à  cinquante,  c’est-à-dire  à la  fin  de  leurser\ice  mili- 
taire. Enfin  nous  aA'ons  un  nombre  infini  d’exemples 
d’iudividus  cpii  se  sont  mariés  à tout  âge  après  vingt 
ou  trente  ans,  et  il  en  est  des  milliers  qui  sont  restés 
célibataires  par  des  motifs  de  religion,  de  prudence 
ou  par  d’autres  causes. 

De  même  l’allaitement  influe  beaucoup  siu  les 
naissances , comme  chaque  physiologiste  le  sait,  l^cs 
femmes  du  grand  monde,  dans  tous  les  pays  de  1 Eu- 
rope, allaitent  brièvement  aujourdhui;  souvent  pas 
du  tout.  Dans  quclqties  .livres  récemment  publiés 
chez  nous,  sur  les  soins  à donner  aux  enfauts,  on 
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prescrit  pour  les  allauei-  un  espace  de  temps  qui  va- 
rie de  douze  à quinze  mois.  Dans  le  dernier  siècle j 
l’allaitement  paraît  avoir  communément  duré  quinze 
mois  en  Allemagne,  en  France  et  même  en  Anglc- 
tei-re.  Au  temps  où  vécut  Ambroise  Paré,  les  dames 
de  la  cour  de  France  allaitaient  leui’s  enfants  pen- 
dant dix-huit  et  vingt  mois,  et  les  mahométanes  tou- 
jours au  moins  deux  ans  par  obéissance  aux  pré- 
ceptes du  Coran  (i).  Chez  les  anciens  Grecs  et  les 
Romains,  le  temps  de  l’allaitement  variait  beaucoup, 
et  d’après  le  dialogue  de  Favorinus,  dans  Aulu-Gelle, 
ce  devoir  était  souventtout-à-fait  négligé.  Chez  les  an- 
ciens Juifs,  il  durait  généralement  deux  ans,  puiscjue, 
selon  la  tradition,  Isaac  a été  nourri  durant  vingt- 
quatre  mois.  Fleury,  dans  son  livre  des  mœurs  des 
Israélites,  dit  que  quelquefois  cette  période  était  de 
trois  ans;  et  dans  le  touchant  récit  de  la  fermeté  et 
de  la  cruelle  mort  d’une  mère  et  de  ses  sept  enfants 
mentionnée  dans  les  Apocryphes  (II,  Machabées, 
7 et  27),  nous  voyons  que  cette  mère  a nourri  de 
son  lait  le  plus  jeune  de  ses  enfants  pendant  trois 
ans.  Chez  les  aborigènes  d’Amérique,  presque  dans 
tous  les  endroits,  depuis  le  point  le  plus  septenti'io- 
nal  jusqu  au  cap  Horn  , 1 usage  est  d’allaiter  pendant 
trois  ans.  Il  en  est  ainsi  en  Afrique  dans  bien  des 
parties  de  ce  continent.  Chateaubriand  fait  mention 
d’un  enfant  américain  qni  fut  allaité  jusqu’à  sa  sep- 
tième ou  huitième  année;  et  M.  King  parle  d’un  pe- 
tit garçon  qu’il  a vu,  lors  de  son  voyage  au  pôle  arc- 


(1)  Coran,  tome  i,  ch.  2,  v.  32, 
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tique,  retourner  au  sein  de  sa  mère  après  avoir  ^ait 
tisage  do  sou  arc  et  de  ses  flèches.  IjCS  voyafreiirs 
nous  citent  beaucoup  de  laits  de  cette  natui’e,  et  j en  ai 
recueillinngrand  nombredausles entretieusavec  mes 
amis.  Un  cas  extraordinaire  delà  durée  de  l’allaite- 
ment m’a  été  communiqué  par  une  dame  alliée  aune 
famille  noble  daiis  le  comté  de  Warwick;  je  puis 
avoir  confiance  en  sa  véracité.  Une  jeune  demoiselle 
a été  nourrie,  du  sein  de  sa  mère,  jusqu’à  l’âge  de  seize 
ans,  époque  à laquelle  sa  puberté  se  manifesta^  La 
mère,  avertie  par  ses  voisins  que  dans  une  paieille 
circonstance  la  continuation  de  l’allaitement  serait 
immoral,  résolut  de  sevrer  sa  fille  et  s’en  sépara. 
Tel  fut  l’effet  de  cet  éloignement  sur  la  fille  quelle 
en  mourut.  Un  autre  fait  semblable  de  la  longue  du- 
rée de  l’allaitement  m’a  été  raconté  par  M.  Merle , 
très  connu  par  ses  rapports  avec  la  presse  quotidienne 
de  Tmndres.  Un  fait  plus  extraordinaire  encore  se 
trouve  mentionné  dans  le  n°  33  de  la  Rei>ae  médico- 
chirurgicale  du  docteur  .Tohnson  , par  le  docteur 
Kennedy  d’Ashby-de-la-Zotmb.  H s’agit  d’une  per- 
sonne nommée  Judith  Waterford,  de  Thringston- 
sur-la-Forêt , dans  le  comté  de  Leicester,  qui  avait 
allaité  des  enfants  sans  aucune  interruption  pendant 
l’espace  presque  incroyable  de  quarante-sept  ans,  et 
eut  même  encore  dans  la  quatre-vingt-unième  année 
de  sa  vie  une  sécrétion  de  lait  dans  les  mamelles.  J’ai 
•constaté  moi-même  ce  fait  pendant  nn  voyage  en 
Angleterre  l’année  précédente.  Dans  un  journal  al- 
lemand de  Meckel,  intitulé  Deutsches  Archic,  il 
nous  est  donné  un  autre  exemple  d’un  allaitement 
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très  prolongé  où  une  femine  a nourri  des  enfants 
pendant  trente  années  consécutives.  11  est  d’autrés 
exemples  de  cas  rapportés  par  feu  sir  Astley  Cooper 
dans  son  anatomie  des  seins,  et  dans  une  entrevue 
c|ue  j’ai  eue  avec  M.  de  Blainville  au  Jardin  des 
Plantes,  il  me  raconta  plusieurs  exemples  aussi  ex- 
traordinaires de  l’allaitement  prolongé  dans  d’autres 
espèces  de  mammifères  tout-à-fait  analogues  à ceux 
que  je  viens  de  citer. 

On  s’est  engagé  dans  d’interminables  discussions 
pour  savoir  quel  a été  ou  n’a  pas  été  l’intention  de 
Dieu  touchant  la  longévité  de  l’homme.  Plusieurs  ont 
supposé,  d’une  manière  assez  absurde,  qu’il  nous 
serait  possible  de  prolonger  notre  existence  par  nos 
propres  soins,  et  de  nous  faire  vivre  aussi  long-temps 
que  les  patriarches , erreur  dans  laquelle  sont  tombés 
Benjamin  Franklin  et  Fourier.  En  appliquant  le 
principe  de  la  physiologie  comparée  que  la  vie  or- 
dinaire d’un  animal  est  à peu  près  cinq  fois  celle  de 
sa  puberté , et  la  durée  extrême  de  la  vie  comme 
sept  fois  la  croissance  accomplie,  l’un  donnera  yo  ans 
-et  l’autre  de  i4o  <à  i5o  ans. 

• L’âge  moyen  de  la  vie  exerce  une  influence  sur  la 
naissance  des  enfants.  Ceux  qui  habitent  le  voisi- 
nage des  marais  Pontins  et  les  environs  de  Pæstum 
où  \r  malaria  règne  avec  tant  de  fureur,  ne  vivent 
pas  aussi  long-temps  et  ne  peuvent  avoir  la  même 
vigueur  générative  que  les  habitants  de  Stoke , 
Damarel  ou  d’autres  lieux  salubres  de  l’Angleterre. 
D’ailleurs  cet  air  chargé  de  vapeurs  malsaines  ou 
méphitiques  est  destructif  pour  la  vie  des  enfants,  à 
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cause  de  la  délicatesse  de  leurs  poumons.  D’après 
un  écrit  consciencieux  du  docteur  Caspar,  de  Berlin, 
l’on  peut  inférer  que  la  durée  moyenne  de  la  vie  des 
riches  est  au  moins  d’un  tiers  plus  longue  que  celle 
des  plus  pauvres  classes  de  la  société , et  cette  obser- 
vation est  confirmée  par  la  statistique  des  physiolo- 
gistes français,  qui  ont  comparé  les  arrondissements 
riches  et  pauvres  de  Paris.  Peut-être  faut-il  atlribuer, 
en  partie,  à cettecauselegrand  nombre  des  naissances 
que  nous  voyonssouvent  dans  les  familles  opulentes  en 
Angleterre  où  les  dames  sont  mariées  de  bonne  heure, 
et  c’est  aussi  à la  même  cause  que  nous  devons 
assigner  cette  augmentation  généralement  rapide 
de  la  population  dans  ce  siècle.  En  effet , il  est  clair 
que  s’il  ne  meurt  annuellement  qu’un  seul  individu 
sur  cinquante  dans  chaque  population  , elle  aug- 
mentera plus  promptement  ijue  si  la  mortenfrappait 
un  sur  vingt-cinq  ou  trente. 

Le  nombre  d’enfants  par  mariage  entre  aussi  dans 
la  question , bien  que  cela  ne  soit  pas , comme  nous 
le  veiTons  tout-à-1  heure,  dune  aussi  haute  impoi- 
tauce  qu’il  semble  au  premier  coup  d’œil.  Le  doc- 
teur Bissett  Hawkins  annonce  deux  enfants  par  ma- 
riage à Saint-Domingue,  et  je  trouve  cette  assertion 
confirmée  dans  un  rapport  publie  a Pai’is,  il  y a ciu- 
quantc  ans,  sur  l’état  des  colonies  françaises,  eu 
général.  C’est  ce  qui  explique  le  dépéi-issemcnt  de 
la  population  de.  cette  île.  On  peut  attribuer  à 
une  cause  semblable  la  dimiuutiou  des  nègres  dans 
la  Jamaïque.  Les  naissances,  à Genève,  selon  M.  Mal- 
let, ne  sont  qu’à  raison  de  2.75;  en  France,  3.7b; 
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en  Angleterre  et  en  Écosse,  4-5;  clans  Connaught  et 
clans  quelques  parties  de  la  Russie,  6;  et  si  l’on  se  ma- 
riait généralement  à l’âge  de  puberté , avec  nos  ha- 
bitudes actuelles,  le  chiffre  des  naissances  serait  in- 
failliblement porté  à 7 on  8.  Ce  dernier  chiffre  8, 
comme  moyenne  par  mariage  en  Amérique,  a été 
donné  par  Benjamin  Franklin,  et  répété  par  d’autres 
écrivains  des  États-Unis. 

Le  nombre  le  plus  considérable  d’enfants  nés  d’un 
seul  mariage  et  qui  ont  été  élevés,  se  trouve  être, 
autant  qu’il  est  à ma  connaissance  , de  trente- 
tiois  J et  tous  , si  1 histoire  est  vraie  , accompa- 
gnaient à la  chasse  un  des  empereurs  d’Allema- 
gne. J’ai  connu  personnellement  une  dame  qui 
avait  donné  le  jour  à vingt-huit  enfants,  mais  dont 
deux  seulement  arrivèrent  à la  maturité,  presque 
tous  les  autres  étaient  morts  quelques  mois  après  leur 
naissance. 

L’influence  de  l’esprit  agit  également  sur  la  puis- 
sance générative.  Dans  une  ville  assiégée,  les  femmes 
ne  conçoivent  que  rarement.  Le  docteur  Jarrold  ( i ) 
attribuait  la  stérilité  des  filles  publiques  au  chagrin 
qui  accompagne  leur  démoralisation.  Il  y a toute  ap- 
parence que  celte  situation  produit  sur  elles  un  cer- 
tain effet.  11  résulte  des  observations  de  Bory  Saint- 
Vincent  (2)  que  les  animalcules  spermatiques  sont 
absents  chez  l’homme  guillotiné  ou  pendu  ; mais  c’est 
le  contraire  dans  celui  qui  meurt  sur  le  champ  de 
bataille.  Cette  influence  de  l’esprit  de  l’homme  sur  son 

(1)  Dissertation  sur  l’homme , page  2o0 
m Vhy,üh,y  b,  Milligm.  „„  J., 
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corps,  dit.  Gaiibius  , est  probablement  bien  plus 
forte  que  nous  ne  sommes  capables  de  l’apprécier 
exactement.  Elle  agit  peu  sur  les  pauvres;  tandis 
qu’elle  tyrannise  les  riches,  dont  la  plupart,  à défaut 
de  maux  réels , s’en  créent  souvent  d’imaginaires. 

ÏjCS  avortements  et  les  infanticides  ont  naturelle- 
ment une  influence  directe  sur  la  population  ; et  dans 
chaque  société  il  y a une  certaine  proportion  d’a- 
dultes sérieusement  souffrants  , peut-être  d’un  sur 
vingt-quatre  ou  trente,  tandis  que  la  durée  moyenne 
des  maladies  est  d’un  mois  environ. 

Le  temps  du  veuvage,  pour  les  femmes  en  particu- 
lier, est  généralement  marqué  par  des  exemples  de 
continence,  et  il  en  est  ainsi  de  1 homme,  n en  dé- 
plaise à ceux  qui  seraient  dune  opinion  contraire. 
Le  docteur  Gall  s’est  convaincu,  par  .ses  recherches 
anatomiques  , que  }a  chasteté  a été  observée  par  un 
grnnd  nombre  de  moines  et  de  religieuses.  M.  Bakei 
de  Leeds  a essayé  de  calculer  le  nombre  des  veufs 
et  des  veuves  relativement  à celui  des  habitants  de 
cette  ville;  et  les  physiologistes  français  ont  tâché 
d’établir  la  proportion  des  célibataires,  des  vieilles 
filles  et  des  veufs  des  deux  sexes  dans  une  nation. 
Mais  il  est  incontestable  que  de  nouvelles  investiga- 
tions sont  nécessaires  pour  atteindre  même  une  ap- 
proximation de  la  vérité. 

H se  passera  encore  bien  des  années  avant  que 
nous  puissions  obtenir  des  idées  précises  sur  ces  points 
capitaux  de  la  physiologie  et  delà  pathologie  de  notre 
espèce.  Le  grand  objet  que  l’on  se  propose,  dans  la 
poursuite  de  pareilles  recherches,  est  de  fixer  avec 


exacfitüde  le  terme  moyen  des  années  reproductives 
d’une  nation  où,  par  exemple,  100,000  individus  cpii 
arrivent  à la  pubei  tc  dans  une  année  donnée,  et  cjui 
doivent  être  observés  jusqu  a la  dernière  période  de 
leur  reproduction  ou  existence,  M.  Godvtnn  et  plu- 
sieurs de  ses  amis,  qui  avaient  fait  de  cette  question 
l’objet  de  leiu-s  études , s’étaient  imposé  un  travail 
pour  éclaircir  ces  points,  et  ils  ont  indiepé  seize  ans 
comme  moyenne  équivalant  <à  la  vie  reproductive 
de  la  femme.  — Le  calcul  de  Benjamin  Fi-anklin,  cjui 
donne  huit  enfants  comme  terme  moyen  par  mariage, 
eu  Amérique,  présenterait  le  même  nombre  d’an- 
nées, Mes  propres  ealculs,  cependant,  faits  d’après 
les  tables  de  Suède  et  de  Genève,  donneraient  deux 
ou  même  quatre  ans  de  moins.  Faute  d’observations 
positives,  nous  considérerons  comme  une  probabi- 
lité quelle  est  représentée  par  seize  ans;  ce  terme 
moyen  peut  subir  quelques  légères  variations,  selon 
que  celui  delà  vie  moyenne  est  plus  ou  moins  étendu. 
Non  seulement  ce  point,  mais  encore  tous  les  autres 
auxquels  nous  avons  fait  allusion,  demandent  une 
attention  bien  plus  rigoureuse  que  celle  dont  ils  ont 
été  l’objet.  En  effet,  toute  la  statistique  de  rboimiie 
est  dans  son  enfance. 
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LETTRE  \L 


Paris,  10  mars  1842. 

Mon  cher  confrère, 


Dans  la  continuation  de  notre  espèce,  nous  avons 
i remarquer  plusieurs  devoirs  dontl  accomplissement 
îst  nécessaire  pour  opérer  le  bonheur  individuel  et 
e bien-être  général.  Les  peres  et  les  mères,  ou  ceux 
|ui  les  remplacent,  doivent  élever  leurs  fils  pour  la- 
jriculture  ou  quelque  art  mécanique,  ou  pour  l’uu 
jt  l'autre,  s’il  était  possible,  avant  même  qu’ils  em- 
uassent  une  profession  ou  qu’ils  prennent  leur  posi- 
ion  dans  le  monde.  Le  zèle  avec  lequel  nous  nous 
Ivrons,  dans  ce  siècle , à la  culture  des  facultés  de 
’âme,,  nous  fait  trop  négliger  notre  éducation  indus- 
.rielle;  serait-ce  par  sentiment  d’orgued  s"...  Quelques 


nations,  cependant,  se  sont  montrées  plus  sages. 
L'histoire  nous  apprend  cpie  chez  les  Egyptiens  des 
âges  les  plus  reculés,  tous  les  citoyens,  même  les 
goutteux  et  les  aveugles,  s’occupaient  d’un  travail 
quelconcpie  (Vopiscus  Saturniuus).  Nulle  position 
sociale  ne  devrait  en  exempter;  car,  indépendam- 
ment du  bien  physique  que  les  exercices  manuels 
font  à la  santé,  ils  mettent  ceux  qui  de  la  richesse 
sont  tombés  dans  la  pauvreté  en  état  de  pourvoir  à 
leur  subsistance  et  à celle  de  leurs  familles.  Ceux  qui 
n’ont  appris  ni  agriculture  ni  quelque  autre  métier 
encourraient  la  privation  de  certains  droits  civils  ; car 
la  paresse,  surtout  dans  les  premières  années  de  l’a- 
dolescence, est  immorale,  méprisable  et  ci'iminelle  ; 
comme  aussi  ceux  qui  ont  appris  l’agriculture  et  un 
métier  mériteraient  des  immunités  de  la  part  du  gou- 
vernement. Il  est  incontestable  que  des  milliers 
d’hommes,  dans  chaque  pays  de  l'Europe  , eussent 
échappé  aux  horreurs  d'une  prison  s’ils  eussent  été 
capables  de  gagner  leur  vie  du  travail  de  leurs  mains; 
et  il  est  hors  de  doute  que  dans  ce  moment-ci,  dans 
notre  patrie  et  les  autres  contrées  européennes,  plu- 
sieurs milliers  d’individus  se  plaignent  amèrement  de 
ce  que  leurs  parents  n’ont  point  sacrifié  leurs  vues 
ambitieuses  aux  principes  d’utilité  pour  leur  faire 
enseigner  1 usage  de  leurs  bras,  et  qu’ils  se  l’eprochcnt 
d’avoir  dédaigné  cet  avantage,  qui  est  aussi  bien  un 
présent  de  Dieu  que  les  autres  oiganes  dont  il  nous 
a gratifies.  Que  les  riches  servent  en  cela  d'exemple 
aux  pauvies!  Celui  qui  possède  des  pi’opriétés  a des 
devoirs  à remplir  autant  qu’il  a des  droits  à la  jouis- 


sauce  ci'e  sa  fortune  ; et  chez  les  personnages  dn  rang 
le  pins  élevé , des  exercices  utiles  à leur  physique  de- 
vraient faire  une  partie  de  l’éducation  première  de 
leurs  filles.  Indépendamment  detoutesles  autres  consi- 
dérations, les  médecins  grecs,  aussi  i)ien  que  nous,  ont 
remarqué  que  les  femmes  habituées  aux  exercices  cor- 
porels ressentent  moins  les  douleurs  de  l’enfantement 
que  celles  qui  out  été  élevées  dans  la  mollesse.  Le 
commencement  de  l’Exode  (i)  nous  en  fournit  une 
autre  preuve,  et  même  nous  la  trouvons  dans  les 
montagnes  de  l’Écosse  et  du  pays  de  Galles.  Pour  le 
dire  en  peu  de  mots,  toute  personne  qui  examine  de 
sang-froid  l’état  actuel  de  l’éducation  des  garçons  et 
des  filles,  ainsi  que  les  habitudes  de  la  société,  sera 
forcée  de  convenir  qu’elles  ne  sont  rien  moins  f|uc 
propres  à rendre  les  jeunes  personnes  capables  d’ac- 
complir leurs  devoirs  dans  l’état  du  mariage. 

Mais  supposons  que  l’éducation  physique,  morale 
et  intellectuelle  soit  achevée,  on  se  demande  à quel 
âge  il  faut  se  marier.  La  réponse  de  certains  physiolo- 
gistes est  simple:  le  mariage  entre  garçons  et  filles 
vient  immédiatement  après  la  puberté.  Nous  avons, 
disent-ils,  à cet  âge  une  égalité  des  sexes,  nous  sommes 
alors  doués  d’organes  et  de  passions  parfaitement  dé- 
veloppés, et  la  cohabitation,  à cette  époque  de  la 
vie,  occasionne  la  conception.  Une  autre  classe  de 
physiologistes  prescrit  le  mariage  à vingt  et  un  ans 
pour  les  deux  sexes,  parce  qu’il  y a aussi  a cetic  épo- 
que égalité  des  sexes,  et  qu’ils  prétendent  qu’alorsla 


<1)  Exode,  ch.  I,  V.  19. 
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taille  est  complètement  développée,  l’esprit  plus  ca- 
pable de  faire  un  choix  et  de  comprendre  toute  reten- 
due des  devoirs  sociaux;  tandis  que  le  législateur  en 
appelle  à l’expérience,  et  déclare  que  dans  toute  con- 
trée civilisée  l’on  a jugé  nécessaire,  en  raison  de  la 
difficulté  de  se  pourvoir  d’aliments  et  des  antres 
choses  indispensables  à la  vie,  de  différer  le  mariage 
de  deux^  trois  ou  quatre  ans,  même  au-delà  de  la 
vingt  et  unième  année.  Dans  plusieurs  États  du  con- 
tinent, il  est  fixé  à vingt-cinq  ans.  Le  théologien  cite 
l’exemple  de  Jacob  (i),  qui,  ayant  été  fiancé,  retarda 
de  sept  ans  raccomplissement  de  son  union  , et  l’école 
de  M.  Malthus,  dont  les  opinions  influencent  toutes 
les  législations  des  pays  civilisés,  après  quarante  ans 
de  discussions  sur  cette  matière  et  une  étude  appro- 
fondie de  l’histoire  du  monde,  demande  encore  que 
les  deux  sexes,  au  lieu  de  seize,  ou  dix-huit,  ou  vingt, 
ne  se  marient  que  de  vingt-huit  à trente  ans  (sî). 

An  milieu  de  cette  divergence  d’opinions,  il  est 
un  point  sur  lequel  je  suis  parfaitement  d’accord 
avec  M.  Malthus,  c’est  que  le  mariage  est  un  acte 
immoral  lorsque  les  contractants  ne  sont  pas  bien 
sûrs  d’avoir  de  quoi  vivre;  et  d’un  autre  côté  je  par- 
tage le  sentiment  de  Paley  (3)  quand  il  dit  que  la 
probabilité  de  la  réussite  suffit  pour  former  le  lien 
conjugal.  Cette  considération,  néanmoins,  concerne 
plutôt  l’homme  que  la  femme,  puisque  son  princi- 
pal devoir  est  de  fournir  à la  subsistance  commune. 

(1)  Gcnls£,  ch.  XXIX,  v.  20. 

(2)  Jlalthus,  Essay  on  population , passini.  Londôn  , 1818. 

(3)  Works  ofW.  Palcy,  p.  MO.  Kdiiibiirgh,  1S23. 
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Esl-il  présumable  que  je  puisse  soutenir  ma  (emme 
et  les  entants  qu’elle  me  donnera,  ainsi  que  de  faire 
lace  aux  dépenses  qu’entraînent  les  besoins  de  la  vie 
dans  mon  pays?  Voilà  ce  qu’il  est  tenu  de  se  deman- 
der. Car  il  ne  s’agit  pas  seulement  de  la  nourriture, 
il  faut  aussi  songer  à une  habitation  commode,  à un 
bon  lit,  à des  vêtements  convenables  et  à l’éducation 
des  enfants.  Mon  opinion,  que  vous  comprendrez 
fort  bien  quand  ma  théorie  sera  complètement  dé- 
veloppée, est  qu’il  n’a  jamais  été  prescrit  que  les  pre- 
miers mai’iages  des  deux  sexes  de  tous  rangs  auraient 
lieu  avant  la  puberté,  ni  jamais  plus  tard  qu’à  vingt 
et  un  ans  dans  notre  pays,  ou  au  terme  moyen  d’en- 
vij’ou  dix-huit  ans  et  dix  mois,  et  cela  pour  bien  des 
siècles  à venir.  Vous  n’aurez  pas  non  plus,  lors  de 
l’examen  des  trois  principaux  régulateurs  de  la  mul- 
tiplication de  l’espèce  humaine,  vous  n’aurez  pas, 
dis-je,  de  difficulté  à comprendre  parfaitement  com- 
ment il  s’est  fait  que  dans  l’histoire  du  monde  les 
moralistes  et  les  législateurs  se  soient  si  peu  accor- 
dés sur  l’àge  auquel  il  convient  de  se  marier,  ce  qui 
jjrovient  tout  simplement  de  leur  ignorance  de  cer- 
tains points  de  la  physiologie. 

L’égalité  des  sexes,  comme  nous  l’avons  dit  daus 
la  lettre  précédente,  à partir  de  la  puberté  jusqu’à 
vingt  et  un  ans  et  plus  tard,  prouve  que  l’homme  est 
un  animal  monogame,  et  l’injure  que  ressent  une  âme 
vertueuse  quand  une  infidélité  vient  à être  connue 
dénote  suffisamment  qu’il  y a dans  notre  nature  un 
sentiment  inné  qui  se  révolte  contre  la  déviation 
d’une  stricte  morale  sur  ce  point.  11  est  même  un 


principe  de  la  théologie  naturelle  que  ni  la  polyga- 
mie, ni  la  polyandrie,  ni  le  rapprochement  de  sexes 
hors  l’état  de  mariage  ne  sauraient  être  justifiés  par 
la  raison  de  l’égalité  des  sexes.  Et  encore  qu’Adam  et 
Eve  furent  créés  l’iin  pour  l’autre  et  que,  d’après 
l’Exode,  les  sexes  furent  égaux,  en  sortant  de  l’arche, 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  la  Bible  condamne  en 
paroles  foudroyantes  tout  ce  qui  est  conti  aire  à la 
pureté  des  mœurs,  soit  en  pensées,  soit  en  actions. 

Comme  les  sentiments  d’un  vertueux  atlaehement 
SC  développent  souvent  avant  l’âge  nubile  ou  la  pu- 
berté, comme  la  presque  identité  d’âge  conduit  au 
bonheur  dans  l’imion  conjugale,  et  qu’une  affection 
commencée  dans  la  jeunesse  a toujours  une  tendance 
à garantir  la  moralité,  nous  serions  d’avis  que  l’on 
consacrât  l’u.sage  des  fiançailles  d’après  des  principes 
de  simple  utilité  ; oui , je  dirai  même  qu’il  est  impé- 
rieusement réclamé  dans  tous  les  états  de  la  société 
où  il  est  difficile  que  tout  le  monde  se  marie  à l’âge 
de  puberté.  Le  devoir  des  fiançailles  a été  sanctionné 
par  le  plus  grand  de  nos  moralistes,  par  les  théolo- 
giens de  tous  les  sièeles.  L’Ancien  et  le  Nouveau  Tes- 
tament nous  eu  fournissent  plusieurs  exemples,  et 
notamment  l’Évangile  nous  apprend  que  Marie,  la 
mère  du  Christ,  a été  fiancée.  Nous  ne  saurions  donc 
asseoir  trop  tôt  les  fondements  de  la  vertu  et  du  bon- 
heur de  nos  enfants. 

Aucune  excuse  ne  peut  justifier  les  moyens  em- 
ployés pour  la  non-conception  et  l'avortement,  et  il 
est  presque  superflu  d ajouter  que  rien  ne  saurait 
pallier  le  crime  d’infanticide  et  de  l’exposition  des 
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enfants.  Ija  proloiiffation  de  la  vie  est  un  devoir  évi- 
dent et  indispensable  pour  chaque  membre  de  la 
société,  il  doit  être  le  grand  but  de  toute  législation; 
même  on  peut  dire  que  le  législateur  qui  a réussi  à 
prolonger  la  durée  moyenne  de  la  vie  des  habitants 
de  la  contrée  à laquelle  il  impose  ses  lois  a donné  la 
meilleure  preuve  possible  de  la  sagesse  de  son  admi- 
nistration. 

Laissons  de  côté  ces  considérations , et  revenons 
aux  obligations  que  nous  impose  l’éducation  des  en- 
fants dans  leurs  premières  années.  Il  est  inutile  de 
recourir  aux  arguments  des  moralistes  pour  exciter 
les  parents  à mettre  en  œuvre  toutes  leurs  ressources 
pour  assurer  l’existence  des  nouveaux-nés,  ni  exercer 
leur,  prudence  en  cc  qui  concerne  les  vêtements  dont 
ils  doivent  les  couvrir.  La  Providence  a imprimé  ce 
sentiment  d’affection  d’une  manière  assez  forte  aux 
parents.  Mais,  outre  les  vêtements,  il  y a encore 
d’autres  points  importants  relatifs  aux  premiers  et 
aux  plus  essentiels  devoirs  après  l’accouchement  sur 
lesquels  nous  avons  à déplorer  de  funestes  préjugés 
et  une  profonde  ignorance.  Cette  ignorance  ne  sau- 
rait cependant  être  permise;  au  contraire,  la  con- 
naissance de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à la  conser- 
vation de  la  santé  des  enfants  devrait  former  une 
partie  de  l’éducation  de  toute  créature  humaine, 
mais  spécialement  de  toute  jeune  fille,  puisqu’elle 
est  appelée  à devenir  mère.  On  ne  verrait  pas  par- 
fois, chez  les  enfants,  l’absence  de  l'instinct  d’une 
tendre  reconnaissance  si  souvent  remarquée,  si  cc 
rt’élait  le  système  mal  entendu  de  1 éducation  morale. 


Quand  la  nouvelle  créature  paraît  dans  le  monde, 
elle  exige  des  soins  qui  continuent  jusqu’au  mariage. 
Dans  les  trois  premières  années,  les  devoirs  de  la 
mère  consistent  à nourrir  son  enfant  et  à lui  donner 
les  soins  généraux  que  l éclame  sa  faiblesse.  De  trois 
à sept  ans,  l’attention  du  père  et  de  la  mère  doit  s’at- 
tacher non  seulement  à son  entretien  et  à son  édu- 
cation physique,  mais  encore  à lui  inculquer  la  vérité 
de  la  morale  et  delà  religion  (i).  Ces  obligations  de- 
viennent encore  plus  rigoureuses  de  sept  à quatorze 
ans,  à mesure  que  les  facultés  du  corps  et  de  l’esprit 
se  développent;  et  enfin  de  quatorze  à vingt  et  un 
ans  elles  s’augmentent  réciproquement.  Ils  doivent 
s’aider  les  uns  les  autres,  et  travailler  de  concert  cà 
prendre  des  mesures  pour  la  continuation  de  la  race 
et  le  bonheur  de  la  génération  à venir. 

Dans  les  premières  années,  l’enfant  réclame  par 
instinct  les  aliments  convenables  à sa  faiblesse  et  à 
sa  croissance,  ainsi  que  le  changement  ou  la  modi- 
ficalinn  de  la  nourriture  en  rapport  avec  le  déve- 
loppement graduel  de  ses  forces,  et,  par-dessus  tout, 
le  devoir  imposé  à chaque  mère  d’allaiter  son  nou- 
veau-né. Une  déviation  de  cette  intention  manifeste" 
de  la  Providence  est  une  injustice  criante  faite  à l’eu- 
fant , et  ses  effets  ultérieurs  seront  d’amener  plus  de 

(1)  Comme  à l’âge  de  sept  ans  seulement  le  cerveau  est  assez  déve- 
loppé, et  qu’avant  celte  époque  toute  connaissance  littéraire  est 
promptement  effacée,  je  suis  d’accord  avec  les  rnpdecins  grecs  et  Jean- 
Jacques  Rousseau  que  1 éducation,  antérieurement,  doit  se  borner  à 
former  le  physique,  a l’instruction  orale  et  aux  petits  jeux  convenables 
à l’enfance.  En  conséquence , je  suis  tout  opposé  à ce  que  l’on  appelle 
en  Angleterre  infant  schools. 


forfaits  que  tout  autre  acte  de  la  volonté  indivi- 
duelle. Donc,  sauf  riiilerventioii  d’une  cause  morale, 
physiologique  ou  pathologique,  la  négligence  de  ce 
devoir  essentiel  de  la  maternité  porte  le  caractère 
de  l’extrême  impiété.  En  vérité , dans  ce  cas,  la 
femme  se  ravale  au-dessousde  la  brute  et  des  animaux 
sauvages.  Nous  dirons  même , à la  louange  de  ces 
derniers,  que  sur  les  douze  cents  mammifères  il  n’en 
est  pas  un  qui  invoque  l’assistance  d’un  autre  de  leur 
sexe  pour  remplir  les  premiers  devoirs  de  la  mater- 
nité. Car  telle  est  la  force  de  cette  affection  instiuc  • 
tive , même  chez  les  ours , que  dans  le  nord  de  l’Eu- 
rope , lorsque  la  neige  couvre  le  sol  durant  deux  ou 
trois  mois  consécutifs,  et  que  la  mère  ne  peut  trou- 
ver de  nourriture  pour  elle-même,  elle  souffrira  que 
ses  petits  continuent  de  se  nourrir  de  son  lait  jusqu  à 
ce  qu’elle  soit  transformée  en  un  véritable  squelette 
vivant  incapable  de  se  traîner  ; les  lionnes,  les  pan- 
thères, les  tigresses  et  d’autres  animaux  féroces  pré- 
féreraient mourir  plutôt  que  de  renoncer  à 1 allaite- 
ment de  leurs  petits.  En  conséquence  , les  femmes 
qui,  sous  un  prétexte  quelconque  , cherchent  à élu- 
der cette  loi  de  la  nature,  devraient  rougir  de  se 
voir  surpassées  en  cela  par  des  êtres  qui  n ont  point 
reçu  la  raison  en  partage.  C’est  encore  avec  justesse 
que  l’empereur  Marc-Aurèle,  qui  avait  reçu  ses  in- 
structions médicales  du  célèbre  Galien,  et  proba- 
blement n’a  fait  que  répéter  les  idées  de  ce  prince 
des  médecins,  les  caractérise  en  les  appelant  des 
demi-mères. 

11  n’est  point  do  questions  qui  nous  soient  plus 
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fréquemment  adressées  que  J es  suivantes:  Combien 
de  fois  par  jour  est-il  à pi'opos  de  donner  le  sein  à 
l’enfant?  Quelle  doit  être  la  durée  exclusive  de  l’al- 
laitement sans  autres  substances  alimentaires?  Quand 
faut-il  ajouter  un  aliment  végétal  au  lait  de  la  mère? 

quelle  époque  convient-il  de  sevrer  ? et  quand 
scra-f-il  permis  de  réunir  la  nourriture  animale  à la 
nourriture  végétale?  La  nature  a clairement  indiqué 
les  réponses  à toutes  ces  questions,  et  si  clairement 
qu’elle  ne  laisse  aucun  doute  à ce  sujet,  quoique  ce 
soit  une  chose  assez  étrange  que  dans  nul  ouvrage, 
ni  ancien  ni  moderne,  un  seul  écrivain  ne  paraisse 
avoir  eu  des  idées  fixes  sur  l’ensemble  de  ces  divers 
points. 

Dans  la  physiologie  de  reniant,  depuis  le  mo- 
ment de  son  existence  embryonique  jusqu’à  celui  où 
les  secondes  dents  lui  percent,  nous  reiuai'quons 
d’abord  une  période  où  il  est  nourri  dans  la  matrice 
par  le  liqnor  amnii  ou  sérum  du  sang  et  par  le 
moyen  du  cordon  ombilical.  Cette  liqueur  est  suivie 
d’un  fluide  d’un  peu  plus  de  consistance  qui  séjourne 
dans  les  mamelles  à la  naissance,  et  qu’on  appelle  le 
co/o5t/'«/7z , fluide  dans  lequel  se  trouvent  mélangés 
par  la  nature  certains  principes  chimiques  et  médi- 
cinaux parfaitement  propres  à l’état  de  l’estomac  > 
quand  l’enfant  fait  son  apparition  dans  le  monde.  En- 
suite se  déclarentles  premières  dents,  ce  qui  habituel- 
lement arrive  vers  le  septième  mois  ; sept  mois  plus 
tard,  l’enfant  peut  se  mettre  sur  son  séant;  au  vingt  et 
unième  mois  il  commence,  quoique  indistinctement,  à 
parler  ; au  vingt-huitième,  il  se  tient  ferme  sur  ses  jam- 


bes,  et  lorsqu’il  ne  recberclieplus  leseinclesa  mère,  ce 
qui  arrive  à la  fin  du  trente-cinquième  mois;  eufiii, à 
sept  ans  révolus,  nous  voyons  paraître  les  secondes 
dents  qui  lui  sont  données,  comme  disaient  les  méde- 
cins grecs,  pour  mâcher  des  aliments  plus  solides  ; 
et  à cette  même  période,  l’enfant  a acquis  pleinement 
la  faculté  de  la  parole.  Telle  était  la  physiologie  des 
anciens  à laquelle  j’ai  déjà  fait  allusion  , et  sur  la- 
quelle il  me  reste  encore  beaucoup  à dire.  La  pé- 
riode d’allaitement  prescrite  par  la  nature  à la  race 
humaine  est  donc  de  trois  ans  , parce  que  ce  n’est 
qu’à  l’expiration  de.  la  troisième  année  que  l’enfant 
se  sèvre  de  lui-même , et,  de  plus , comme  j’espère 
le  prouver,  ce  ne  fut  jamais  l’intention  de  la  nature 
f|u’aucune  des  douze  cents  femelles  mammifèrescou- 
çîit  pendant  lalactation,  pour  cette  raison  fort  simple 
que  la  nature  n’exige  à la  fois  qu’une  seule  de  ces 
deux  grandes  fonctions;  celle  de  la  gestation  ou  celle 
de  l’allaitement,  la  nature  ayant  un  but  aussi  essen- 
tiel que  la  naissanee  du  petit  être  animé,  c’est-à-dire 
sa  conservation.  Voilà  mes  premières  bases  pour  ré- 
soudre le  problème  de  la  population  et  de  la  sub- 
sistance. 

Quoi!  direz-vous , est-ce  que  vous  prétendez  obli- 
ger les  mères  à allaiter  leurs  enfants  pendant  trois 
ans?  Quelle  preuve  nous  donnerez-vous  que  c’est  là 
une  loi  de  la  nature,  et  que  les  mères  peuvent  remplir 
ce  devoir  pour  une  telle  période  longue  sans  danger 
pour  elles-mêmes,  aussi  bien  que  pour  leurs  enfants  ? 

Pour  éviter  toute  méprise  dans  la  question  m li- 
mine^  permettez-moi  de  vous  dire  que  je  ne  veux  pas 
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affirmer  que  la  nature  ne  demande  qu’une  simple 
lactation  pendant  ces  trois  ans;  la  loi  de  la  nature, 
telle  que  je  la  comjois,  est  celle-ci:  — -Allaitement 
avec  le  lait  de  la  mère,  et  seulement  avec  le  lait  de 
lanière,  pendant  les  quatorze  mois  qui  suivent  im- 
médiatement la  naissance,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce  que 
l’enfant  puisse  tenir  sur  son  séant,  et  soit  capable, 
dans  cette  attitude,  d’avaler  d’autres  aliments  sans 
danger.  J’ai  vu  deux  enfants  suffoqués  dans  la  po- 
sition horizontale  où  ils  étaient  placés  pour  rece- 
voir le  biberon,  et  je  suis  convaincu  que  leur  mort 
provient  de  ce  que  le  liquide  s’introduisit  dans  la 
trachée-artère , au  lieu  de  passer  dans  l’oesophage. 
Je  ne  partage  point  non  plus  l’opinion  du  plus  grand 
nombre  des  physiologistes  actuels , quand  ils  sup- 
posent que  l’éruption  des  premières  dents  in- 
dique le  moment  où  l’enfant  peut  commencer  à 
prendre  une  nourriture  végétale  ou  animale.  On  di- 
rait tout  aussi  bien  que  l’enfant  est  capable  de  mar- 
cher dès  sa  naissance , car  il  vient  au  monde  avec 
des  jambes.  Les  dents,  aussi  bien  que  les  membres, 
demandent  à être  consolidées  avant  d’en  faii-e  usaue. 

/ O 

Etablissons,  eu  conséquence,  pour  règle  générale, 
que  l’enfant  ne  devra  recevoir  cpie  le  lait  de  sa  mère 
durant  les  premiers  quatorze  mois,  et,  à partir  du 
quatorzième  mois  jusqu’à  la  fin  de  la  troisième  an- 
née, la  totalité  du  lait  de  la  mère  continuera  de  lui 
être  donnée  avec  adjonction  de  lait  de  vache  ou  de 
chèvre,  etc.,  continué  avec  une  substance  farineuse 
ou  végétale  , que  requièrent  la  croissance  et  les 
besoins  de  l’enfant  devenu  plus  fort  ; toutefois , le 


lait  de  la  mère  devra  précéder  lont  autre  lait  ou 
nourriture.  C’est  encore  une  loi  de  la  nature  de  don- 
ner le  sein  à l’entant,  selon  son  instinct,  toutes  les 
deux  ou  trois  heures  de  nuit  ou  de  jour,  à moins  que 
l’un  ou  l’autre  ne  soit  endormi.  On  ne  doit  donner 
aux  enfants  la  nourriture  végétale  exclusivement  que 
dans  l’intervalle  de  trois  à sept  ans,  et  la  nourriture 
animale  combinée  avec  des  aliments  végétaux  qu’a- 
près  que  les  secondes  dents  ont  paru.  C’est  ainsi  que 
je  comprends  la  vraie  physiologie  de  l’enfance.  Et 
dans  cette  physiologie  de  nutrition  nous  voyons  les 
changements  graduels  que  la  nature  fait  voir  dans 
ses  opérations:  sérum , colostrum  , lactation  pure, 
lactation  combinée  avec  le  lait  d’animaux  et  de  sub- 
stances végétales,  nourriture  composée  de  végétaux 
seuls,  enfin  nourriture  avec  combinaison  de  substan- 
ces végétales  et  animales. 

En  nous  efforçant  de  rendre  sensible  l’obligation 
imposée  aux  mères  d’allaiter  pendant  trois  ans,  il  est 
à propos  de  nous  rappeler  combien  les  vérités  de 
tout  genre  ont  été  obstruées  par  les  préjugés,  les 
déductions  fausses  dont  nous  avons  été  précédem- 
ment imbus , et  par  les  usages  des  endroits  que  nous 
avons  habités,  lies  oppositions  à la  doctrine  des 
équivalents,  aux  découvertes  de  feu  sir  Humphrey 
Davy,  à la  découverte  faite  par  Harvey  de  la  circu- 
lation du  sang,  aux  opinions  de  sir  Isaac  Newton;  et 
à celles  de  Galilée  et  de  Copernic  sur  le  système 
céleste,  sont  des  exemples  qui  nous  démontrent  com- 
bien la  vérité  a de  peine  à se  faire  jour.  Eu  dévelop- 
pant ma  doctrine , je  prie  le  lecteur  de  se  ressou- 
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venir  que,  d’après  le  témoignage  des  sens,  l’on 
croyait,  il  y a des  siècles,  que  la  terre  était  immobile, 
jusqu’à  ce  que  l’astronomie  eût  prouvé  que  notre 
globe  se  meut  dans  l’espace  avec  une  inconcevable 
vélocité,  et  que  ce  point,  quoique  fortement  con- 
testé lors  de  sa  promulgation,  est  admis  aujourd’hui 
comme  un  principe  incontestable.  Je  prie  donc  le 
lecteur  de  donner  toute  son  attention  à ce  fait  de 

t 

physiologie , avec  le  vif  désir  de  rechercher  la  vérité, 
et  la  vérité  seulement,  cette  vérité  que  l’ime  de  nos 
plus  grandes  autorités  contemporaines  (sir  John 
Herschel)  réclamait  en  faveur  de  l’astronomie. 

Je  demande  donc  que  l’on  me  fasse  les  conces- 
sions suivantes:  La  première,  c’est  que  l’homme  pos- 
sède une  âme  et  un  haut  degré  d’intelligence , et 
qu’il  appartient  à la  classe  des  mammifères.  La  se- 
conde, c’est  que  non  seulement  l’état  social,  mais  la 
plus  grande  civilisation  est  l’état  naturel  de  rhomme; 
et  comme  corollaire  , que  la  vie  sauvage  et  nomade 
n’est  que  l’état  de  l’enfance  de  la  société.  Eu  troi- 
sième lieu,  que  notre  situation  présente  est  une  tran- 
sition en  état  de  croissance,  et  que  la  société  ne  sera 
adulte  que  quand  les  découvertes  des  sciences  seront 
complètes  et  que  l’instruction  sera  devenue  univer- 
selle. 

Les  pieuves  que  j ai  à produire  pour  étayer  le  sys- 
tème de  1 allaitement  triennal  comme  loi  delà  na- 
ture, sont  prises  i°  de  la  physiologie  comparée;  2“  de 
notie  longue  faihlessç  dans  le  premier  âge  de  la  vie 
et  de  la  physiologie  générale  de  l’homme;  3°  d’ob- 
servations positives  sur  le  genre  humain;  4°  de  l’évi- 
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dencG  convaincante  que  telle  est  la  loi  de  Dieu, 
parce  que,  eoinine  nous  le  prouverons^  le  raccour- 
cissement^ de  la  période  de  l allaitement  normal  a 
entraîné  et  entraînera  toujours  des  eonséquences  fu- 
nestes à la  religion,  à la  morale  et  au  bien-être  de 
là  société. 

La  majorité  des  lecteurs,  peu  familiarisés  avec 
rimportauce  due  à la  biologie  comparée,  je  veux 
dire,  ici,  la  physiologie  de  tous  les  mammifères, 
l’homme  excepté^  doivent,  avant  tout,  être  aveitis 
de  l’intérêt  que  nous  médecins  attachons  aux  fonc- 
tions des  autres  animaux  mammifères  pour  éclaircir 

la  physiologie  de  notre  espèce. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  l histoire  naturelle  de 
l’homme  avant  l’époque  des  dissections,  depuis  Hip- 
pocrate jusqu’à  Galien,  depuis  Galien  jusqu  à Hallci 
et  depuis  ce  dernier  jusqu’à  Burdach  et  Magendie, 
tous  ont  admis  que,  lorsqu’il  y a du  doute  ou  de  l obs- 
curité dans  quelque  donnée  de  notre  physiologie 
ou  sur  f usage  de  quelque  organe,  nous  devons  ana- 
logiquement déduire  de  la  zoologie,  les  intentions 
réelles  de  la  nature  dans  l'économie  humaine.  Aucun 
écrivain  n’a  si  bien  éclairci  ce  point  essentiel  que 
nôtre  compatriote  érudit  M.  Lawrence  dans  scs  le- 
çons si  connues  sur  l’homme.  Il  ne  cesse  de  nous  ré- 
péter que  les  desseins  de  la  nature  dans  la  cons- 
truction do  scs  machines  vivantes  ne  peuvent  être 
expliqués  et  mis  en  évidence  d’une  manière  irrécu- 
sable que  par  ranalomie  et  la  physiologie  compa- 
rées 5 que  les  nombreuses  observations  sur  les  tribus 
de  la  nature  animée  ont  explujue  bien  des  phéno- 


— i3i  — 

mènes  obscurs  et  douteux,  et  que  e’est  par  une  con-^ 
liuuadon  de  cette  méthode  que  nous  parviendrons  à 
asseoir  la  physiologie  hmnaine  sur  la  base  solide  de 
rexpériencc  et  sur  un  terrain  usurpé  jusqu’à  présent 
par  l’imagination  et  la  conjecture.  11  nous  avertit 
également  de  ne  point  poser  les  lois  de  notre  éeono- 
mic  en  les  dérivant  exclusivement  des  opinions  que 
nous  fournit  1 histoire  générale  de  l’homme,  mais  de 
considérer  les  animaux  des  classes  inférieures  comme 
autant  de  sujets  d expériences  tout  prêts  à nous  ser- 
vir de  guides,  attendu  que  les  phénomènes  dans  un 
état  de  nature  se  présentent  à nos  yeux  sous  des  con- 
ditions qui  ne  sont  pas  réglées  par  notre  choix.  Nous 
Il  avons,  cela  va  sans  dire,  rien  à faire  avec  les  autres 
divisions  de  la  zoologie  en  dehors  du  cercle  des  ani- 
maux mammifères. 

En  conséquence,  dans  la  famille  des  mammifères, 
c’est-cà-dire  de  tous  les  animaux  qui  ont  un  utérus  et 
des  mamelles , nous  avons  à observer  certains  phé^ 
nomènes  qui  leur  sont  communs.  Ils  ont  tous  leurs 
Qvaria  et  leurs  om  {ex-tradiice)  de  leurs  mères.  Tous 
ont  une  résidence  dans  l’utérus,  un  temps  pour  l’ex- 
pulsion de  la  matrice,  une  période  de  croissance 
jiisquà  la  puberte,  une  période  où  commence  le 
rapprochement  des  sexes;  ils  ont  la  vie  adulte,  une 
sympathie  entre  l’utérus  elles  mammœ^  une  période 
d allaitement,  la  cessation  de  fécondité,  le  déclin  ou 
la  vieillesse,  et  une  période  générale  dans  laquelle 
ils  sont  soumis  à la  mort. 

Toutes  ces  considérations  embrassent  la  totalité  des 
mammifères.  Il  est  d’autres  points  applicables  seule- 
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ment  à certaines  classes.  Le  dév  eloppement  des  ova 
dans  la  femelle  et  la  gestation  chez  quelques  unes  ont 
lien  presque  imuirkliatemeut  après  la  naissanee.Le  sé- 
jour du  mulot  et  de  la  souris  dans  l utérus  est  de  très 
courte  durée;  il  est  de  neuf  mois  dans  la  vache,  et  de 
vingt  dans  l’éléphant.  Il  y en  a qui  sont  polygames, 
d’autres  sont  monogames.  Quelques  uns  volent  dans 
l’air,  tel  que  la  chauve-souris;  d’autres  vivent  dans 
la  mer,  comme  la  baleine.  L’homme  a aussi  scs  par- 
ticularités, dont  trois  ou  quatre  sont  remarquables: 
sahaute  intelligence, son  attitude  droite, la  menstrua- 
tion chez  la  femme,  et  la  puissance  de  la  génération 
à toutes  les  époques  de  l’année.  La  durée  de  la  plu- 
part de  ces  circonstances  est  déterminée,  et  varie 
pour  chaque  espèce.  Ainsi,  par  exemple,  dans  le 
point  que  je  vais  essayer  de  prouver,  nous  trouvons 
que  la  lactation  chez  l’éléphant  (i)  est  de  deux  ans  et 
demi,  de  douze  mois  chez  la  baleine  et  de  douze  mois 
dans  le  chameau,  de  six  mois  et  demi  chez  la  jument, 
la  vache  etl’ânesse.  La  biche',  la  renne,  l’ourse,  d un 
peu  moins  ; de  six  mois  chez  la  laie , d’un  peu  plus  de 
quatre  chez  la  brebis.  Quant  au  loup,  au  renard,  au 
chat  et  au  chien,  Burdach  fixe  cette  période  entre 
quatre  et  six  mois;  pour  le  cochon  d’Inde, le  lièvre, 
la  souris,  le  rat  d’eau,  elle  varie  de  deux  à quatre 
semaines.  Chez  les  petits  mammifères,  la  lactation 
semble  ne  devoir  être  que  de  très  courte  durée,  cai 

fil  Cette  période  est  annoncée  par  Ray;  d’autres  sont  indiquées 
par  divers  auteurs  ; mais  comme  ce  laps  de  temps  s’accorde  avec  e 
reste  de  la  physiologie  de  cet  animal  et  la  physiologie  generale , je  ai 

adoptée  de  même. 
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quelques  uns  naissent  avec  des  dents;  les  lapins  com- 
mencent souvent  à brouter  immédiatement  après 
leur  naissance. 

Dans  tous  les  mammifères  , y compris  l’homme, 
nous  trouvons  que  les  petits  de  chaque  classe  sont 
doués,  pour  un  temps  limité,  d’un  désir  qui  les 
porte  à chercher  cette  nourriture  préparée  dans  les 
mamelles  de  la  mère,  et,  après  le  sevrage,  à s’en- 
(juérir  également  de  la  nourriture  animale  ou  végé- 
tale, ou  des  deux  à la  fois  , selon  les  désirs  inhérents 
à leur  espèce,  qui  ont  été  implantés  d’une  manière 
mystérieuse  dans  leur  tempérament  et  que  nous  appe- 
lons instinct.  Il  y a en  effet  chez  eux  quatre  instincts 
remarquables  ; i°rinstinct  de  rechercher  les  mamelles 
aussitôt  la  naissance;  a'*  l’instinct  de  s’enquérir  après 
le  sevrage  de  tout  autre  aliment  que  demande  sa  con- 
stitution particulière;  3“  l’instinct  de  la  copulation; 
4°  l’instinct  de  la  conservation,  dont  la  mère  et  quel- 
quefois les  deux  sexes  prennent  soin  dans  la  pre- 
mière période  de  la  vie  extra-utérine  et  dont,  plus 
tard,  ils  sont  doués  eux-mêmes 

Si  nous  bornons  nos  observations  aux  mammifères 
monofœtales,  qui,  par  leur  analogie,  sont  assurément 
les  plus  propres  à l’explication  de  notre  sujet , nous 
trouverons  que  la  durée  de  leur  allaitement  est  égale 
à la  septième  partie  de  cette  portion  de  la  vie  anté- 
rieure à leur  parfait  développement,  et  à environ  la 
quarante-neuvième  partie  de  la  durée  la  plus  pro- 
longée de  l’existence.  Ainsi  l’éléphant  parvient  à 
l’âge  adulte  (i)  vers  la  dix-huitième  année  et  vit  jus- 

M)  Que  de  contes  absurdes  ont  été  faits  sur  l’exlréme  lonsévilc  de 
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qu’à  ceut  viiif^jt  ou  cent  trente  ans  5 sa  femelle  allaite 
ses  petits  pendant  deux  ans  et  demi  ; le  chameau  se 
nourrit  à la  mamelle  pendant  un  an,  devient  adulte 
à sept,  et  vit  cinquante  ans  environ  ; la  vache,  l’âne 
et  la  jument  suivent  à peu  près  la  même  proportion 
de  temps. 

Dans  certaines  classes  de  ces  animaux,  lapériodé 
de  lactation  peut  être  considérée  comme  une  simple 
probabilité,  car  souvent  il  est  difficile  d’approcher 
des  femelles  de  mammifères  sauvages  pendant 
qu’elles  allaitent  leurs  petits.  La  conservation  de  leur 
progéniture  les  rend  si  défiantes  , que , de  dociles 
quelles  étaient,  elles  deviennent  complètement  fé- 
roces. 

Dans  bien  des  cas  même  ^ la  durée  du  temps  pen- 
dant lequel  les  mammifères  ont  du  lait  ne  peut  être 
indiquée  d’une  manière  précise;  elle  varie  selon  que 
la  nourriture  est  plus  ou  moins  abondante.  Il  est 
aussi  possible  que  les  mères  j pour  cause  de  mauvaise 
santé  ou  de  maladie  locale  des  mamelons,  ou  même 
des  mammœ^  viennent  à repousser  leurs  petits  avant 
le  temps  fixe  par  la  nature , et  que  la  faim  oblige 
ces  derniers  à obéir  à leur  deuxième  instinct.  Egalé- 
ment,  dans  la  vie  domestique,  la  physiologie  des 
animaux  subit  des  changements  si  considérables, 
particulièrement  dans  les  fonctions  de  la  génération 
et  de  la  lactation,  cpie  l’on  ne  doit  avoir  qu’un  cer- 
tain degré  de  confiance  dans  les  oi)servalious  faites 
sur  eux  dansces  circonstances.  Il  est  de  plus  inalhcu- 

réléphant  dans  Arislole,  Ælien  , el  dans  les  ouvrages  de  plusieurs 
écrivains  modernes!  Ils  n’en  soni  pas  moins  dignes  de  noire  atlcniion. 


renx  que  Bnffon  et  Bellingliieri  ii’nient  point  cousaGré 
dans  leurs  tables  une  colonne  à cette  partie  de  là  vie 
extra-utérine.  Il  n’existe  pas,  a ma  connaissance,, 
dans  les  langues  anciennes  et  modernes  nn  seul  mé- 
moire où  il  soit  traite  de  1 allaitement  des  mammi- 
fères. Les  faits  que  je  viens  d’énoncer  sont  la  plupart 
empruntés  à Bnrdacb  ou  extraits  douviages  sm 
l’histoire  naturelle  et  des  relations  de  voyages  ; j en 
ai  recueilli  tjuelqnes  uns  dans  des  entretiens  avec 
des  voyageurs  ■ mais,  malgré  ces  exceptions  et  ces 
difficultés,  quelques  mammifères  monofœtaux  ont 
été  suffisamment  observés  pour  servir  à prouver 
le  temps  relatif  qui  s’écoule  entre  le  complet  dé- 
veloppement de  l’animal,  la  durée  delà  vie  et  la 
période  de  la  lactation.  Mais,  demandere2-vous , 
comment  vous  sera-t-il  possible  de  le  prouver  à 1 e- 
gard  de  l’espèce  humaine?  Voilà  la  question  ; voicila 
réponse. 

Les  naturalistes  ont  fréquemment  remarqué  que 
la  faiblesse  prolongée  des  enfants  demande,  de  la 
part  des  mères,  une  attention  suivie.  Bnffon  croyait 
qu’un  enfant  mourait  infailliblement  si , avant  trois 
ans,  il  était  complètement  arraché  aux  soins  ma- 
ternels. De  tous  les  mammifères  il  n’én  est  point  qui 
tardent  autant  que  l’homme  à pouvoir  .se  tenir  sur 
ses  jambes  , à atteindre  ràgé  de  puberté  et  l’àge 
adulte  ; il  n’en  est  point  dont  la  longévité  soit 
comparable  à la  sienne , eu  égard  aux  propoi'tipus 
d(!  la  taille.  L’homme  est  compléiement  développé 
à vingt  et  un  ans  ; peu  ont  vécu  jusqu’à  cent  cin- 
quante. Eu  divisant  par  sept  le  premier  nombre  et 
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le  second  par  quarante-neuf,  nous  (rouverons  que 
l’allaitement  doit  être  de  ti-ois  ans  pour  l’espèce 
bumaine. 

L’usage  adopté  par  les  mahoniétanes  de  sevrer  leurs 
enfants  à l’âge  deux  ans  m’a  convaincu  que  la  pé- 
riode naturelle  de  la  lactation  était  déplus  de  vingt- 
quatre  mois,  et  même  je  fus  persuadé  que  cette  épo- 
que était  prolongée  au-delà  de  deux  ans  et  huit 
mois,  ayant  connu  deux  exemples  de  sevrage  forcé 
à trente-deux  mois  après  la  vie  extra-utérine  ; et 
comme  dans  plus  de  cent  cinquante  livres  de  voyages 
que  j’ai  consultés,  j’ai  remarqué  chez  les  aborigènes 
d’Amérique  et  d’Afrique  que  cette  fonction  cessait 
généralement  vers  la  fin  de  la  troisième  année,  ces 
observations  me  conduisirent  naturellement  à con- 
clure que  l’allaitement  de  trente-six  mois  ou  environ 
était  conforme  à la  loi  naturelle. 

,1e  fus  encore  confirmé  dans  cette  opinion  par 
l’examen  d’un  fait  physiologique  qui  me  fut  trans- 
mis par  M.  le  docteur  Saint-Ange,  médecin  à Paris, 
bien  familiarisé  avec  la  biologie  humaine  et  compa- 
rée, que  dans  l’homme  les  dents  de  lait  sont  com- 
plètement formées  à la  fin  de  la  troisième  année,  et 
si  régulièrement  développées,  que  dans  les  cas  d’in- 
fanticide on  pourrait  s’en  servir,  devant  la  justice, 
comme  moyen  auxiliaire  de  prouver  l’âge  de  l’en- 
fant (i). 

(t)  L’observation  faite  par  les  anciens  que  l’enfant  peut  se  tenir  sur 
son  séant  à l’àgc  de  quatorze  mois  m’induisait  à croire  que  le  lait  des 
animaux  ou  des  substances  végétales  devaient  être  ajoutées  alors  au 
lait  de  la  mère.  Sans  cela , il  y aurait  danger,  comme  dans  les  cas 
cités,  que  la  nourriture  passât  dans  la  trachée-artère  au  lieu  de  l’œso- 


Connaissant  i’antnj>onisnje  qui  existe  entre  l’utérus 
et  les  mammœ^  et  admettant  qu’il  y avait  un  temps 
déterminé  pour  le  sevrage  des  enfants  comme  poul- 
ies petits  des  animaux  inférieui’S,  je  fis  des  efforts 
pour  décoMvi  ir  à quelle  époque  les  mères  devenaient 
communément  enceintes  après  un  accouchement, 
dans  le  cas  où  l’enfant  aurait  survécu  trois  ou  quatre 
ans,  et  où  l’allaitement  était  prolongé;  j’ai  trouvé 
deux  autorités,  le  docteur  Russell,  d’Alep,  qui  écrivit 
dans  le  dernier  siècle,  et  un  auteur  américain  qui 
écrivit  sur  les  aborigènes  des  Garoîines,  cpii  recon- 
nurent l’un  et  l’autre  que  cette  période  était  de  trois 
ans. 

phage.  Avant  ce  terme,  l’enfant  se  trouve  placé  naturellement  dans  une 
position  plus  ou  moins  horizontale , et  conséquemment  les  premières 
dents  qui  surviennent  à sept  mois  ne  sont  destinées  à lui  être  utiles  qu’à 
quatorze  mois. 

Le  développement  complet  des  premières  dents,  le  grand  accroisse- 
ment du  corps  et  le  sevrage  naturel  à trois  ans , semblent  indiquer  que 
la  nourriture  farineuse  devra  être  continuée  exclusivement  pendant 
quatre  années  déplus,  c’est-à-dire  jusqu’à  la  septième  année,  quand 
les  dents  de  lait  tombent  et  se  remplacent  par  les  secondes  dents  ou 
les  carnassières. 

Peut-être  la  vraie  physiologie  de  l’enfance,  m’a  fait  observer  un  ami 
auquel  j’ai  expliqué  mes  idées,  est  que  le  lait  des  animaux  se  trouve 
destiné  exclusivement  à servir  de  nourriture  auxiliaire  depuis  le  sep- 
tième jusqu’au  quatorzième  mois.  Ainsi  telle  est  celte  transition  gra- 
duelle que  la  nature  effectue  dans  ses  opérations,  c’est-à-dire  : 1°  lait 
de  la  mère  exclusivement  au  commencement  du  septième  mois  ; 2"  lait 
de  la  mère  combiné  avec  celui  des  animaux  au  quatorzième  mois  ; 
3“  lait  de  la  mère  avec  substances  végétales  jusqu’au  'trente-sixième 
mois  ; 4®  substances  végétales  exclusivement  entre  la  troisième  et  la 
septième  année  ; 3®  végétaux  combinés  avec  la  chair  tout  le  reste  de 
la  vie.  Quoique  cette  opinion  soit  très  ingénieuse , je  suis  persuadé 
qu  aucune  combinaison  ne  doit  avoir  lieu  avec  le  lait  de  la  mère  avant 
le  quatorzième  mois.  Une  série  d’observations  sur  ces  points  sera  un 
beau  sujet  pour  les  futurs  physiologistes. 
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J’avais  poussé  jusque  là  mes  investigations,  et  j’a- 
vais acquis  la  conviction  que  l’allaitement  naturel 
était  de  trois  ans  environ;  mais  connaissant  l'impor* 
tance  de  la  statistique  et  d’observations  plus  appro- 
fondies sur  une  matière  de  cc  genre,  je  consacrai 
près  de  dix  mois  à m’assurer  si  quelques  uns  de  nos 
confrères  ou  si  des  missionnaires  qui  avaient  passé 
une  grande  partie  de  leur  vie  dans  des  contrées  où 
les  habitants  suivaient  encore  les  lois  normales,  nous 
avaient  indiqué  le  temps  précis  de  la  lactation.  Mes 
recherches  furent  inutiles,  quoique  ayant  la  facilité 
de  toutes  sortes  de  renseignements  dans  les  vastes 
bibliothèques  dont  Paris  abonde,  et  le  grand  nombre 
de  savants  que  l’on  y rencontre. 

11  me  restait  à essayer  si  les  anciens  médecins  al- 
lemands, si  renommés  pour  la  profondeur  de  leurs 
études,  ne  pourraient  pas  m’aider  dans  ce  travail; 
mais  après  bien  du  temps  employé  à lire  des  mono- 
graphes et  des  traités  sur  les  différentes  branchés  dé 
notre  profession , propres  à m’éclairer,  je  ne  trouvai 
rien  qui  pût  me  satisfaire  à cet  égard. 

Ma  dernière  ressource  fut  de  consulter  des  auteurs 
allemands  qui  ont  écrit  sur  la  médecine  dans  des  temps 
plus  modernes,  et  les  commentaires  récents  des  pas- 
sages de  la  Bible  où  il  est  question  d’allaitement. Heu- 
reusement cet  effort  eut  plus  de  succès;  car  dans 
l’histoire  de  la  médecine  par  Sprengel  je  trouvai  les 
indications  que  je  désirais  touchant  les  opinions  de 
quelques  uns  des  anciens  sur  le  point  qui  nous  oc- 
cupe (i). 

(1)  Vcrsuch  einer  pragmUtischefi  irifSühtâiité  Artzneifiunil^  , 

S",  Halle , 1800-1803. 
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En  consultant  les  écrivains  de  rantiquitc,  j’acqnis  la 
certiinde  que  le  terme  naturel  de  la  lactation  dans  la 
race  humaine  avait  été  observé  avec  toute  l’attention 
possible,  et  que  ces  résultats  nous  ont  été  transmis  de- 
puis l’an  36 1 avant  J.-C.  jusqu’à  l’an  de  l’ère 
chrétienne,  et  que  le  temps  normal  prescrit  pour 
l’allaitement  était  non  seulement  connu  des  anciens 
pendant  sept  cent  soixante-dix  ou  huit  cents  ans,  mais 
que  chez  les  Grecs , les  Juifs  (2)  et  les  Romains  (3),  il 
était  souvent  de  trois  ans.  Je  trouve  même  la  prèuvê 
de  cet  usage  dans  la  tragédie  de  Shakespear,  intitulée 
Roméo  et  Jiiliette. 

Voici  le  passage  en  faveur  des  trois  ans,  tel  que 
nous  le  lisons  dans  le  sixième  chapitre  du  premier 
• livre  du  Commentaire  de  Macrobe  sur  le  songe  de 
Scipion,  où  il  dit,  en  parlant  des  enfants  : 

« Strato  verô  peripateticus  et  Diodes  Carystius 
•n  {docehant)  : Post  septem  Ÿerômeuses,  dentes  inci- 
» piunt  mandibulis  emergere,  et  post  bis  septem, 
» sedet  sine  casûs  timoré.  Post  ter  septem  sonus  ejus 
» in  verba  prorumpit;  et,  post  quater  septem,  non 
>'  solum  slat  firmiter,  sed  et  incedit.  Post  quinquies 
n septem^  incipit  lac  rtutricis  horrescej'e,  riisi fortè 
” ad patieatiam  longions  usés  continuatâ  consuetti- 
« dme  protrahatiir.  Post  annos  septem,  dentes  qui 
» primi  enierserant  aliis  aptioribus  ad  cibum  sôli- 
n dum  nascentibus  cedunt , eodemque  anuo  plenè 
X al>solvitur  integritas  loqueudi.  Post  aniiôs  auteiii 

(1)  II'  livre  des  Machahées,  v.  7 et  27. 

(2)  Infantes  non  anlè  Iricnninni  mammà  dcpellebanlur.  ( Gravina , 

lib.  III , pag.  353.)  • 
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)i  bis  septem,  ipsâ  ætatis  necessitate  pnbescit.  Post 
J)  ter  septermos  annos  flore  gênas  vestit  juvemâ, 

» iclemque  annus  finem  in  longuni  cresccndi  fa- 
» cit  (i).  )' 

Ce  passage  de  Macrobe  comporte  quelques  re- 
marques. Il  est  plus  que  probable  que  Slraton  le 
péripatéticien  avait  beaucoup  écril  sur  ce  sujet,  mais 
que,  par  l’effet  de  la  jalousie  qui,  alors  comme  au- 
jourd’hui, régnait  entre  les  hommes  de  science,  cette 
découverte  ne  fut  point  trouvée  neuve.  Straton , 
peut-être,  l’ayant  traité  sur  une  plus  grande  échelle, 
les  auteurs  qui  sont  venus  après  lui  ont  joint  à son 
nom  celui  de  Diodes  Carystius.  Bien  que  dans  la 
littérature  médicale  nous  ayons  la  vie  de  ce  dernier 
écrite  par  Rivini,  à Leipsick,  il  y a deux  siècles,  il 
est  à regretter  que  les  ouvrages  de  Dioclès  Carys- 
tius soient  tous  perdus,  à l’exception  d’une  lettre 
apocryphe.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  vécut  vers  le  temps 
d’Hippocrate,  et  Pline  l’a  jugé  égal,  sinon  supérieur 
en  connaissances,,  au  père  de  la  médecine;  ce  té- 
moignage n’est  pas  sans  valeur. 

En  considérant  la  remarque  spéciale  que  Macrobe 
a faite  sur  les  divers  changements  qui  surviennent 
dans  la  vie  humaine,  nous  pouvons  en  inférer  que 
ces  phases  de  l’existence  de  l’homme  étaient  accueil- 
lies par  les  philosophes  de  l’antiquité  comme  des 
points  que  les  anciens  admettaient;  et  cela  pour  la 
meilleure  de  tontes  les  raisons , c’est  que  la  nature 
était  leur  école. Que  les  anciensRomainsaient  attaché 


(1)  Macrobü  opéra.  Londini,  1694,  pag.  28. 


la  plus  grande  importance  à celle  matière,  c’est  ce 
(jue  nous  voyons  clairement  par  les  maximes  répan- 
dues dans  leurs  ouvrages , et  par  l’énergie  avec  la- 
quelle l’empereurMarc-Aurèle  et  Favorin  flétrissaient 
les  mères  dénaturées  qui  négligeaient  cette  partie  es- 
sentielle de  leurs  devoirs. 

Il  est  une  autre  particularité  digne  de  votre  at- 
tention; savoir,  que  les  trente-cinq  ou  trente  six 
mois  indiqués  comme  le  temps  pendant  lequel  les 
enfants  se  nourrissaient  du  lait  de  leurs  mères  sont 
de  la  simple  statistique.  Cette  observation  n’est  point 
faite  d’une  manière  vague  ou-générale;  mais,  ainsi  que 
vous  pouvez  le  voir,  on  a spécifié  jusqu  à la  semaine 
où  l’enfant  renonce  à la  mamelle.  Les  anciens  phy- 
siologistes se  sont  aussi  aperçus  qu’il  y avait  des  ex- 
eeplions;  c’est  ee  qui  a fait  ajouter  cette  phrase: 
I\isi  fortè,  etc.  C’est  également  ce  qui  arriverait  si, 
pendant  la  fonction  de  l’allaitement,  un  seul  enfant 
sur  cent  allait  dépasser  le  terme  de  trois  ans,  per- 
sonne alors  ne  voudrait  croire  que  cette  exception 
invaliderait  la  loi  naturelle.  Quand  des  voyageurs  ou 
médecins  nous  racontent  que  des  enfants  sont  allés 
au-delà  de  trente-six  mois,  ces  cas  doivent  être  con- 
sidérés comme  des  jeux  de  la  nature  ou  des  excep- 
tions de  nulle  importance. 

Reste  maintenant  à démontrer  que  dans  toutes  les 
classes  des  mammifères,  y compris  la  race  humaine, 
ce  ne  fut  jamais  l’intention  de  la  nature  que  la  gesta- 
tion eût  lieu  pendant  la  période  de  l’allaitement  ou 
du  premier  instinct  extra-utérin. 

La  première  objection  qui  sera  faite  contre  ce 
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principe  est  celle  déduite  des  habitudes  de  nos  ani- 
niaux  domesticjues,  tels  que  la  vache,  la  jument  et 
l’àncsse.  Cependant  il  est  hieu  aisé  de  se  rendre 
compte  de  ces  déviations  de  la  nature;  caria  domes- 
ticité, selon  Blainville,  Serres,  Saint-Hilaire,  Bufl’on, 
Lawrence  et  tous  les  autres  écrivains  qui  ont  traité  de 
la  physiologie  comparée,  change  totalement  la  na- 
ture reproductive  de  ces  animaux^  M,  Grognier,  de 
Lyon,  qui  a fait  de  profondes  études,  et  qui  a beau- 
coup écrit  sur  la  multiplication  des  animaux  domes- 
tiques, établit  bien  clairement  que  leur  gestation,  dans 
l’état  de  nature,  est  de  deux  ans,  fait  connu  des  Ro- 
mains; et  il  cite,  outre  ses  propres  notions,  celles  de 
M.  Boulin,  de  l'Institut  de  France,  qui  a demeuré  sept 
ans  dans  la  Colombie,  au  nord  de  l’Amérique,  où  des 
multitudes  de  quadrupèdes  courent  en  pleine  liberté, 
et  où  ils  ont  repris  plus  ou  moins  leurs  habitudes 
naturelles.  C’est  ce  qui  a été  également  observé  au 
sud  de  la  France,  non  loin  des  bouches  du  Rhône, 
d’une  race  de  chevaux  arabes  qui  avait  séjourné  plu- 
sieurs siècles  dans  une  île  peu  étendue;  et  le  docteur 
Douglas,  du  Havre,  qui  a résidé  plusieurs  années 
dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  m’a  certifié  que  mil 
rapprochement  des  sexes,  et  conséquemment  point 
de  gestation,  n’avait  lieu  pendant  l’allaitement  chez 
les  vaches  retournées  à l’état  de  nature  dans  cette 
partie  de  l’Océanie.  La  truie  sauvage,  comme  le  fait 
observer  M.  Lawrence,  et  les  antres  femelles  d’oni- 
rnaux  mammiières  qui  retournent  à leurs  habitudes 
naturelles,  sont  certainement  moins  productives  que 
les  animaux  domestiques  de  la  même  espèce.  (Vest 
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aussi  le  cbaugeineiit  de  leurs  habitudes  qui  expli-: 
que  la  superfétation  de  beaucoup  daufres  quadru- 
pèdes. 

Les  biologistes  n’ont  pas  besoin  de  faire  de  nou- 
velles citations  après  ce  que  Bulfon  a écrit  pour  blâmer 
l’usage  d’accoupler  tous  les  ans  les  plus  forts  animaux  ' 
domestiques,  parce  qu’on  a observé  que  |a progé- 
niture intra-utérine  et  celle  extra-utérine  souffraietit 
l’une  et  l’autre  du  partage  de  la  nutrition.  Dans  mon 
entrevue  avec  M.  Douglas,  il  me  dit  encore  que  des 
expériences  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  par 
une  compagnie  de  fermiers  habiles,  ont  prouvé  que 
les  avantages,  sous  un  point  de  vue  fiscal,  n’étaient 
pas  plus  considérables  dans  le  produit  des  naissances 
annuelles  que  dans  celui  des  naissances  bienniales; 
Faniinal , dans  le  second  cas , ayant  beaucoup  plus, 
de  valeur  pour  avoir  été  allaité  plus  long-temps.  En 
effet,  la  saine  raison  nous  porte  à supposer  que  chez 
tous  les  mammifères , sans  en  excepter  lliomme , 
lorsque  les  lois  naturelles  sont  strictement  suivies,  la 
race  gagnera  beaucoup  en  vigueur,  en  beauté  et  en 
utilité. 

Dans  notre  espèce , on  voit  de  temps  à autre  des 
femmes  devenues  enceintes  pendant  rallaitemcnt  j 
mais  personne  n’osera  .soutenir  que  ce  n’est  pas  un 
malheur  pour  la  mère,  pour  l’enfant  qu’elle  nourrit 
de  son  lait,  et  pour  le  foetus.  M.  Roberton,  de  Man- 
çbester,  s’est  convaincu  que  la  moitié  d’un  certain 
nombre  de  femmes  sur  lesquelles  il  avait  pj-is  des  in- 
formalions  sont  devenues  grosses  pendant  qu’elles 
allaitaient.  Ayant  l’honneur  de  connaître  personaiel- 


iemeut  ce  membre  instruit  de  notre  profession,  con- 
naissant aussi  sa  probité  dans  la  vie  privée,  j’ai  une 
entière  confiance  dans  la  vérité  des  observations  qu’il 
a faites;  mais  cette  exception  à la  loi  provient  de  rai- 
sons locales,  Manchester  étant  de  toutes  les  villes  du 
royaume  celle  où  il  est  probable  que  de  semblables 
anomalies  puissent  avoir  lieu.  Combien  peu  de  fem- 
mes de  la  classe  ouvrière  qui  l’habite  sont  à même, 
dans  la  situation , de  donner  le  temps  et  l’attention 
que  réclament  les  premiers  soins  de  l’enfance!  Bien 
des  femmes,  à Manchester,  ne  voient  pas  leurs  en- 
fants depuis  le  matin  jusqu’au  soir,  et  souvent,  quand 
elles  rentrent  au  logis,  elles  les  trouvent  endormis. 
L’allaitement  maternel  n’existe  pas  chez  ces  mal- 
heureuses presque  exténuées  et  succombant  au  som- 
meil. Et  toutes  les  fois  que  le  devoir  de  l’allaitement 
est  mal  rempli,  la  conception  devient  possible, 
parce  que,  ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut,  l’enfant  doit 
recevoir  le  sein  toutes  les  deux  ou  trois  heures.  Ce 
sujet  est  un  de  ceux  auxquels  j’ai  donné  le  plus  d’at- 
tention, et  j’ai  recueilli  les  opinions,  non  seulement 
des  meilleures  autorités  de  notre  patrie,  mais  encore 
celles  de  quarante  à cinquante  médecins  français, 
allemands,  italiens  et  espagnols.  J^es  trois  quarts  au 
moins  de  ceux  cjue  j’ai  consultés  furent  d’accord  que 
dans  la  nature  l’antagonisme  entre  l’utérus  et  les  ma- 
melles était  complet.  Parmi  eux,  je  puis  citer  l’opi- 
nion de  M.  de  Blainville,  qui  est  sans  contredit  la 
meilleure  autorité  de  France  eu  matière  de  physio- 
logie , et  celle  de  Burdach , dont  les  écrits  sur  la  phy- 
siologie humaine  et  comparée  occupent  de  droit  le 
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premier  rang  en  Allemagne.  Tons  les  deux  affirment 
que  si  l’allaitement  se  fait  naturellement,  la  concep  - 
tion  sera  impossible.  Des  faits  viennent  corroborer 
ce  principe  général,  que  des  centaines  de  femmes  en 
Angleterre,  eu  Écosse,  en  Irlande,  en  France  et  en 
Allemagne,  prolongent  l’allaitement  de  leurs  enfants 
avec  l’intention  avouée  de  différer  la  conception.  Les 
Romaines  le  faisaient  pour  le  même  motif.  Cette  pra- 
tique a encore  été  suivie,  plus  ou  moins,  dans  d’autres 
pays,  depuis  quatre  siècles,  toujours  dans  le  même 
but,  et  les  hommes  en  général  savent  très  bien  que 
la  conception  a été  retardée  toutes  les  fois  que  les 
mères  avaient  rempli  régulièrement  les  fonctions  de 
l’allaitement  (i).  En  Turquie,  où  il  y a un  intervalle 
de  deux,  trois  et  de  quatre  ans  entre  chaque  enfant, 
il  est  prouvé  que  X antagonisme  est  complet;  car, 
quoique  des  Turcs  ayant  plusieurs  femmes  s’abstien- 
nent de  la  cohabitation  pendant  quelles  allaitent,  ce 
n’est  pas  une  raison  pour  supposer  que  les  hommes 
pauvres  soient  privés  de  leurs  droits  matrimoniaux 
pendant  la  durée  entière  d’une  lactation  de  deux  ou 
trois  ans. 

Il  est  facile  de  rendre  compte  de  l’exception  ap- 
parente à la  règle  de  non-conception  pendant  l’al- 
laitement dans  la  race  humaine.  Ou  peut  dire  qu’il  y 
a,  dans  la  période  reproductive  de  la  femme,  trois 
diathèses  ; celle  qui  a rapport  à la  menstruation  est 
peu  importante,  ici,  et  la  conception  est  la  plus 
forte  des  deux  autres.  Qu’une  mère  soit  indisposée 

(1)  Allusion  faite  à la  conception  après  le  sevrage  dans  les  saintes 
écritures.  (Osée,  liv.  i,  v.  8.) 
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ou  éloignée  de  soji  enfant  poiu' un  jour  , ijii’elle  ail 
mamelons  gercés  an  point  do  ne  pouvoir  les  pré- 
senter à son  enfant , que  ce!ni-ci  soit  un  jour  malade 
et  incapable  de  prendi'e  tout  ce  qu  il  y a de  lait  dans 
le  sein  maternel,  quand  le  l approeliement  des  sexes 
aura  lieu,  alors  rulérus,  qu’on  me  permette  cotte 
métaphore,  s’empressera  de  dire  au  sein  ; Vous  avez 
négligé  votre  devoir,  le  champ  m’appartient  et  vous 
serez  vaincu;  votre  devoir  n’est  que  secondaire,  le 
mien  est  de  premier  ordre  ; le  vôtre  est  le  complé- 
ment de  la  maternité , le  mien  c’est  la  maternité 
elle-même.  Si  vous  opposez  de  la  résistance,  il  s’en 
suivra  un  malheur  pour  l’im  ou  pour  l’autre,  car  la 
citadelle,  la  mère,  tombera. 

Il  s’ensuit  de  la  physiologie  des  mammifères 
en  général,  que  de  certaines  classes  ont  été  de.s- 
tinées  à produire  une , deux  , trois  et  quatre  fois 
dansrannée,  tandis  ([ue  d’autres  ne  devaient  avoir 
cette  faculté  qitune  lois  par  an,  ou  par  deux,  trois  et 
quatre  ans.  Une  conséquence  de  ce  principe  est  que 
jamais  ce  ne  fut  l’intention  du  Créateur  qu’une 
femme,  après  son  mariage , mit  au  monde  un  second 
enfant  cpi’autant  que  le  premier  eût  atteint  sa  qua- 
trième année,  et,  de  plus,  que  jamais  ce  ne  fut  l’in- 
tention du  Créateur  qu’une  femme  eût  plus  de  .sept 
enfants  qui  tous  vivraient  jusqu’à  leur  troisième  au- 
née  , au  lieu  de  vingt,  vingt-deux  ou  vingt  quatre  , 
comme  nous  le  voyons  très  souvent  dans  des  familles 
particulières.  La  nature  cependant  a établi  des  cas 
de  mort  beaucoup  plus  fréquents  pour  le  commen- 
cement et  la  fin  de  la  vie  que  pour  le  milieu  de 


l’existeuce,  et,  en  conséquence,  relativement  aux 
pi'emiers  décès,  elle  a pourvu  à la  continuation  de 
notre  espèce  par  une  fécondité  mensuelle  de  la 
femme  dans  le  développement  d’un  nouvel  ovum  et 
en  donnant  à l’homme  une  aptitude  non  interrompue 
à la  génération  pendant  l’année  entière;  de  manière 
que  n’importe  à quelle  époque  un  enfant  vienne  à 
mourir,  sa  perte  peut  être  aussitôt  réparée.  Voilà 
une  sage  prévision  de  la  nature  ; car  si  elle  eût  ar- 
rêté qu’une  naissance  ne  dût  avoir  lieu  que  toutes  les 
quatre  années  , avec  un  terme  moyen  de  dix,  douze 
ou  quatorze  ans  de  vie  reproductive,  et  de  la  moitié 
et  moins  delà  moitié  des  enfants  qui  meurent  avant 
l’âge  de  puberté,  il  y a long-temps  que  la  race  hu- 
maine aurait  entièrement  disparu  de  notre  planète. 

Si  donc  le  devoir  de  l’allaitement  est  scrupuleu- 
sement rempli  selon  les  lois  naturelles  , il  en  résul- 
tera que,  dans  les  latitudes  des  45“  à 5o°  nord,  le 
mariage  aurait  lieu  à dix -huit  ou  vingt  ans,  au 
lieu  de  vingt-huit  ou  trente  ans,  comme  M.  Malthus 
l’a  recommandé.  Je  dirai  même  que,  dans  les  climats 
oû  la  moyenne  de  la  vie  est  de  courte  durée,  c’est- 
à-dire  oû  la  mort  frappe  un  individu  sur  vingt-cinq 
ou  trente,  on  pourra  se  mariera  l’âge  de  puberté, 
hn  effet,  dans  le  cas  oû  la  moyenne  de  la  vie  serait  le 
f)lus  favorable  possible,  le  mariage  pour  les  deux  sexes 
ne  saurait  être  différé  au-delà  de  vingt  et  un  ans  dans 
la  plupart  des  royaumes  du  nord  de  l’Europe  ; il  ne 
sauiait  1 êli  e poiu'  certain  au-dela  de  dix-huit  ans  et 
dix  mois,  comme  terme  moyen  , pour  les  deux  sexes 
de  notre  nation  pour  plusieurs  siècles,  et  cela 
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nonobstant  quelques  exceptions  qui  pourraient  ax'- 
river  à la  rèfjle  de  non-conception  , pendant  l’allaite- 
ment. Enfin  si  le  teiine  rept’odnctif  de  tontes  les 
femmes  devenues  nubiles,  dans  une  année  donnée, 
est  douze  ou  quatorze  ans,  comme  je  le  pense,  ou 
bien  seize  ans,  ainsi  que  le  prétend  M.  Godvvin  , la 
moyenne  de  chaque  famille  sera  à peu  près  de  quatre 
naissances,  et  deux  enfants  sur  les  quatre  mourront 
probablement  avant  l’âge  dë  vingt  et  uii  ans. 


LETTRE  Vil. 


Paris  , içar^  1§42. 

Mon  cher  confrère, 

Pendant  que  je  me  prononçais  en  faveur  de  l’al- 
laitement triennal,  on  m’a  souvent  dit  qu’il  était  im- 
possible aux  femmes  de  nourrir  au  sein  pendant  un 
si  grand  espace  de  temps;  que  beaucotq^  n’avaient 
pas  la  force  de  le  faire  durant  trois  mois;  que  cette 
pratique  dessécherait  leur  constitution,  provoque- 
rait des  maladies  dont  le  plus  souvent  le  terme  se- 
rait la  mort , surtont  dans  les  classes  élevées  et 
moyennes. 

J admets  sans  pe  ine  qu’il  y ait  des  exceptions  à cette 
loi  de  la  physiologie  aussi  bien  qu’à  toutes  les  autres. 
Je  nç  suis  pas  plus  disposé  à nier  que  l’état  morbide 


ries  {^landes  mammaiees  puisse  inlliier  sur  la  sécrétion 
locale,  qu’à  nier  que  le  diabète  provienne  de  l’état 
patholoj^>ique  des  reins  ou  de  ({uelque  cliau{>einçnt 
dans  la  diathèse  générale;  ou,  parce  f[ue  les  facultés 
de  la  vue,  de  la  parole  et  de  la  raison  étant  des  fonc- 
tions naturelles,  qu’il  ne  puisse  se  rencontrer  parmi 
mille  ou  quinze  cents  personnes  un  individu  aveugle, 
muet  ou  aliéné.  Rappelons-nous  toujours  cju’il  y a 
dans  la  physiologie  un  certain  nombre  d’exceptions 
qui,  loin  d’infirmer  la  règle  générale,  ne  servent  au 
contraire  qu’à  l’appuyer  davantage,  comme  dans  les 
rudiments  des  langues.  Il  est  impossible  à présent 
d’indiquer,  dans  une  population  donnée,  le  nombre 
de  femmes  qui  ne  peuvent  allaiter  leurs  enfants;  mais 
d’après  des  informations  que  j’ai  prises  auprès  de 
plusieurs  médecins  exerçant  .leur  profession  parmi 
les  Mahométans,  je  ne  crains  pas  d’avaucer  qu’il  est 
très  peu  considérable.  Des  auteurs  anciens  (i)  et  mo- 
dernes qui  ont  long-temps  vécu  parmi  les  nations  chez 
lesquelles  les  mères  s’acquittent  exactemetit  de  l’obli- 
gation qui  leur  est  imposée,  prétendent  qu’elle  est 
également  faite  par  toutes  les  femmes.  Cette  asser- 
tion est  par  trop  hardie.  La  rareté  des  exceptions 
peut  bien  s’apprécier  par  le  peu  d’attention  donnée 
à ce  sujet  dans  les  ouvrages  de  la  médecine;  sauf 
quelques  remarques  jetées  au  hasard,  il  ny  a pas, 
(|ue  je  sache,  plus  de  deux  articles  où  il  soit  question 

(1)  Apud  Lacedemoiûos  oiiinis  inulier  mater  infantis  nutrix  est. 

{Hyginus.)  • u j i 

Sua  queraque  mater  uberibus  alit,  nec  ancilHs  ac  mitricibus  de  e* 

l'antur.  Tacite,  Sur  les  Gaulois  et  les  Germains,  ch.  18  et  20. 


d'allailenient  morbide  dans  la  littérature  medicale 
d’Anglelerre ; ritn  par  le  docteur  Marshall  Hall,  et 
l’autre  par  le  docteur  Samuel  Ashwell.  Ce  dernier  a 
décrit  diverses  maladies  dynamiques  et  organiques 
qu’il  suppose  être  l’elïet  de  raccomplissement  de  ce 
devoir.  Mais  comme  toutes  ces  maladies  existent 
parmi  les  femmes  non  mariées,  à un  degré  beaucoup 
plus  fort,  elles  proviennent,  selon  toutes  les  appa- 
rences, de  quelque  état  pathologique  de  la  con- 
stitution plutôt  que  de  l’allaitement  qui  est  une 
fonction  naturelle.  Le  raisonnement  du  docteur 
Ashwell,  et  je  le  dirai  sans  la  moindre  intention  de 
blesser  notre  respectable  confrère,  ressemble  assez, 
d’un  l)out  à l’autre,  au  dire  des  logiciens propter  hoc\ 
ergb  hoc.  Je  me  garderai  bien  de  dire  qu’un  bon 
régime,  chose  à laquelle  le  docteur  Ashwell  attache 
de  l’importance,  ne  soit  pas  à désirer  pour  la  femme 
qui  nourrit;  cependant  il  ne  me  paraît  pas  être  aussi 
indispensable  qu’on  pourrait  le  supposer  de  prime 
abord.  Le  docteur  M’oodroffe  de  Cork,  à qui  s’est 
adressé  feu  sir  xAstlev  Cooper  pour  connaître  les 
usages  des  habitants  du  Sud  de  l’Irlande,  relative- 
tnent  à cette  fonction,  et  avec  qui  j’ai  conversé  de- 
puis peu  sur  cette  matière , assm  e que  les  Irlandaises 
allaitent  généralement  pendant  quinze  mois  ; et  nous 
savons  que  dans  ce  pays  les  pauvres  gens  ne  se  nour- 
rissent guère  que  de  végétaux.  11  en  est  de  même  des 
Mahométanes  qui  ne  mangent  que  du  riz,  dans  nos 
possessions  orientales.  Quant  aux  femmes  qui  par 
leur  constitution  ou  quelque  maladie  ou  lésion , ne 
peuvent  pas  allaiter,  je  les  abandonne  aux  soins  de 


leurs  médecins  pour  être  traitées  comme  il  convient. 
De  pareilles  exceptions  sont  certainement  beaucoup 
plus  rares  rpie  ne  le  pensent  généralement  le  public 
ou  les  hommes  de  notre  profession.  Les  maux,  comme 
nous  le  verrons  ci-après,  que  fait  naître  la  négligence 
de  ce  complément  de  la  gestation,  sont  d’une  nature 
assez  grave  pour  exciter  l’alarme  et  réclament  un 
examen  scrupuleux  de  l’incapacité  supposée  à la  mère 
de  nourrir  son  fruit. 

Quoi  qu’il  en  soit,  eu  supposant  pour  un  moment 
que  cette  incapacité  existât  réellement  chez  toutes  les 
femmes  des  hautes  classes  et  des  moyennes,  elle  se- 
rait peu  importante  à l’égard  de  la  question  de  po- 
pulation; car  elles  ne  sont  guère  nombreuses  relati- 
vement aux  masses;  et  si,  d’ailleurs,  leurs  enfants 
étaient  confiés  à des  nourrices,  celles-ci  ne  devien- 
draient assurément  pas  enceintes  pendant  l’allai le- 
meut  régulièrement  fait.  Pour  ce  qui  est  de  la  santé, 
si  cette  fonclion  est  exigée  par  la  nature,  pourquoi 
ne  serait-elle  pas  aussi  bien  remplie,  avec  impunité, 
(]ue  celles  de  manger,  de  boire  et  de  dormir?  Je  prou- 
verai par  deux  ou  trois  exemples  que  les  femmes  des 
hautes  classes  et  des  moyennes  peuvent,  presque 
toutes,  allaiter  sans  que  leur  santé  soit  compromise. 

1“  Le  docteur  Desessarts  (i)  rapporte  que,  de  son 
temps,  les  Marseillaises,  qui  étaient  (je  me  sers  de 
ses  propres  expressions)  tout  aussi  faibles  et  tout 
aussi  occupées  que  les  Parisiennes,  n’admettaient  au- 
cun prétexte  qui  pùt  les  conduire  à négliger  ce  de- 


(1)  Traité  de  l’éducation  corporelle  des  enfants,  p.  18D. 
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voir,  et  quelles  rejetaient  les  étrangères  qui  élèvent 
au  sein  les  nourrissons,  parce  qu’elles  trouvaient, 
ajoute-t-il,  qu’en  les  allaitant  elles-mêmes,  elles  en- 
tretenaient leur  santé.  Jamais  ni  bals,  ni  visites,  ni 
jeux,  ni  spectacles  ne  les  détournaient  de  cette  obli- 
gation sacrée.  Tel  est  le  témoignage  d’un  médecin  qui 
a consacré  quarante  années  de  sa  vie  à l’étude  de  ce 
sujet,  et  qui  était,  comme  le  prouve  son  ouvrage, 
un  bomme  de  science  et  d’un  jugement  sain.  11  sou- 
tient également,  d’après  sa  propre  expérience,  à peu 
près  d’un  demi-siècle,  que  loin  d’être  nuisible  à la 
santé  des  mères,  cette  pratique  fortifie  leur  tempé- 
rament, même  dans  les  grandes  villes.  Tel  est  aussi  le 
jugement  de  MM.  Verdier-Heurtin  père  et  fils,  qui 
ont  pareillement  étudié  ce  point  pendant  soixante 
ans  consécLitils.  Le  docteur  Vej’dier-Heurtiu  fils(i) 
déclare  positivement  que  les  neuf  dixièmes  des  fem- 
mes négligeant  ce  devoir  sont  complètement  eu  état 
de  le  remplir , et  comme  les  moyennes  et  hautes 
classes  ne  forment  pas  la  vingtième  partie  de  la  classe 
travailleuse,  il  en  résulte  que  les  exceptions  à cette 
règle  ne  s’élèvent  pas , peut-être,  aune  proportion 
plus  grande  qu’une  mère  sur  deux  cents. 

Soutenir  même  que  l’allaitement  sur  une  grande 
échelle  épuise  la  constitution  des  mères,  est  vérita- 
blement une  chimère  prouvée  par  des  faits  positifs 
et  historiques. 

Un  résultat  naturel  de  ce  dessèchement  sera  la 
cause  des  maladies  entraînant  la  mort  prématurée 


(1)  Discours  sur  l’allaitement.  Paris,  1804. 


et  pai'  suite  le  décroissement  de  la  population.  Toutes 
les  mères,  à Lacédémone,  ainsi  que  l’a  rapporté  Hy- 
ginus,  allaitaient  leurs  enfants.  Toutes  les  mères,  se- 
lon Tacite,  ont  suivi  cet  exemple,  à Rome,  pendant 
près  de  cinq  siècles;  et  toutes  les  mères  allemandes, 
disait-il,  se  sont  également  acquittées  de  ce  devoir;  et 
cependant,  quoique  l’histoire  des  Grecs,  des  Romains 
et  des  Allemands  soit  toute  remplie  de  vice  et  misère, 
nous  voyous  le’s  mères  toujours  prêtes  à remplacer 
les  pertes  énormes  de  leurs  nations  respectives,  eflel 
qui  n’aurait  pas  subsisté  si  cette  force  défavorable 
eût  constamment  agi  sur  leur  jd^ysique;  et  d ailleurs 
nous  voyons  que  les  enfants  ainsi  élevés  étaient  re- 
nommés pour  leur  force  corporelle  et  leur  gloire. 
IjCS  mêmes  raisonnements  s’appliqueront  aux  Mabo- 
métanes  qui  allaitent  pendant  vingt-quatre  mois;  les 
mêmes  principes  s’appliqueront  également  aux  Afri- 
caines, chez  lesquelles  rallaitement  dure  générale- 
ment trois  ans.  Quoiqn’en  Afrique  le  terme  moyeu 
de  la  vie  soit  très  diminué  par  les  circonstances  nui- 
sibles existantes  dans  ce  continent,  il  conserve  non 
seulement  sa  population,  mais  chaque  année  un 
demi-million  d’esclaves  (i)  est  envoyé  soit  dans  l’A- 
mérique, soit  dans  les  îles  qui  l’entourent. 

On  ne  peut  pas  nier  aussi  que  l’état  d’épuisement 
est  mal  fondé  quand  nous  considérons  les  masses 
énormes  d’êtres  humains  qui  ont  vécu  en  Amérique 

(J)  L’opinion  qu’une  race  esl  diminuée  sans  le  croisement  d’une 
autre  race  est  controuvée,  par  les  faits  que  les  Africains,  les  Ii  landais 
et  les  Ecossais  celtiques  ne  se  sont  pas  mélangés , au  moins  pendant 
l’espace  de  trois  mille  ans. 


il  y a prés  de  quatre  siècles,  et  là  aussi  subsistait  1 li- 
sage de  rallaiteiiient  de  trois  ans  ( i ).  Au  moins  depuis 
rhégire  (622  de  J.-C.)  jusqu’à  ce  moment  le  devoir 
maternel  a été  rempli  par  2 ou  3oo  millions  de  ma- 
hométanes,  femmes  délicates  et  cloîtrées,  et  par  au- 
tant d’aborigènes  de  l’Ani'-rique,  el  dans  des  circon- 
stances peu  favorables  au  développement  de  l’espèce 
humaine.  La  population  raahométane  aux  Indes 
orientales  s’accroît,  comme  partout  d’ailleurs  , avec 
un  gouvernement  bien  établi , et  certainement  le 
nombreimmense  de  l’ancienne  population  américaine, 
à peu  près  double  de  celui  de  l’Europe  actuelle,  ne 
serait  pas  survenu  dans  le  xv“  siècle  si  l’allait ement 
triennal  produisait  de  graves  maladies  et  nécessai- 
rement une  mort  prématurée. 

D’accord  sur  tous  les  points  que  je  viens  d’exposer, 
des  amis  ont  objecté  que  les  observations  de  Deses- 
sarts,  sur  les  Marseillaises,  et  celles  de  MM.  Verdier- 
Heurtin  ne  pouvaient  peut-être  s’appliquer  qu’aux 
femmes  dont  les  ancêtres  étaient,  il  y a cinquante  ans, 
de  simples  ouvriers,  et  conséquemment  possesseurs 
de  forces  occultes  qui  n’existent  pas  dans  la  classe 
distinguée  qui  a eu  des  parents  délicats  depuis  cinq 
ou  six  siècles;  témoin  la  reine  d’Angleterre,  qui  a été 
déclarée  par  ses  médecins  inhabile  à remplir  le  com- 
plément à la  maternité,  Avez-vous,  ajoutaient  mes 

(1)  La  diminution  des  aborigènes  de  l’Amérique  dans  les  temps 
modernes  est  attribuée,  par  tous  les  auteurs , aux  fléaux  épidémiques  , 
tels  que  la  petite-vérole,  à l’avarice,  aux  cruautés  des  Espagnols  et  des 
Anglo-Américains.  L’excès  des  boissons  spiritueuses , leurs  guerres  et 
la  démoralisation  générale  ont  beaucoup  contribué  à réduire  leur 
nombre. 
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amis  5 des  renseignements  posilils  pour  prouver  que 
' les  dames  de  la  moyenne  classe,  considérées  comiue 
délicates,  pourraient  allaitei' pendant  trois  ans  sans 
danger,  ou  au  contraire  être  utiles  à lasanté  de  leurs 
■ . enfants? 

; > Sur  le  premier  de  ces  deux  points  je  réponds  que 

tous  les  médecins  savent  qu’il  y a une  infinité  de  cas 
. où  il  a été  prouvé  que  la  haute  classe  de  l’aristocra- 

tie  la  plus  ancienne  de  l’Europe  s’est  acquittée  de  ce 
devoir  pendant  douze  et  quinze  mois.  1 /histoire  en 
rapporte  cjuantité  d’exemples,  même  dans  les  fa- 
; milles  royales.  Deparcieux  dit  que  l’ancien  usage 

parmi  les  reines  d’Angleterre  était  de  remplir  cette 
fonction.  L’année  1771,  la  reine  de  Dauemarck, 

1 " fille  du  roi  d’Angleterre , a allaité  avec  succès  un  de 

ses  enfants.  Marie-Thérèse,  reine  de  Hongrie,  obli- 
gée de  conquérir  ses  états,  les  armes  à la  main,  au 
milieu  des  camps  et  des  armées,  nourrissait  ses  en- 
fants. Blanche,  mère  de  saiut  Louis,  nourrit  elle- 
même  son  fils,  et  les  dames  de  la  cour  imitaient  leur 
: souveraine.  Ce  fut  pareillement  la  coutume  dans  la 

famille  du  roi  actuel  des  Français.  La  femme  d’Au- 
guste César  ne  négligea  pas  non  plus  ce  devoir. 
Flaccilla,  femme  de  l’empereur  Théodose,  a allaité 
Honorius  son  fils;  Hécube  nourrit  Hector;  Andro- 
maque  nourrit  Astyanax  ; Pénélope , Télémaque;  et 
' présentement  il  y a peu  de  dames  des.classes  élevées 

qui  ne  soient  eu  état  d’aller  au  spectacle  ou  au 
bal,  se  livrant  à la  danse  et  à la  fatigue,  respirant  un 
air  malsain,  prenant  des  aliments  et  des  boissons  nui- 
sibles à leur  santé,  et  continuant  cette  vie  déréglée 
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pendant  quelques scinciiueîi  el  même  plusieuts  mois, 
choses  que  les  gens  du  peuple  ponrraient  à peine 
Snpporler. 

Convenez,  mon  cher  confrère,  que  chez  de  telles 
dames  il  en  existe  fort  peu  hors  d’état  de  pouvoir 
remplir  entièrement  le  devoir  dû  au  nouveau-né,  et 
leur  constitution  même  en  tirerait  un  grand  profit. 

Par  rapport  à l’autre  question,  si  je  pensais  donner 
des  exemples  relatifs  à l’allaitement  triennal  parmi 
les  femmes  considérées  comme  faibles,  mes  recher- 
ches, à ce  sujet,  ont  été  très  nombreuses  pendant 
plus  de  deux  aus,  et  malgré  tous  mes  soins  je  n’ai  pu 
recueillir  que  neuf  exemples  d’allaitement  triennal: 
aucun  de  ces  cas  n’a  été  nuisible  ni  à la  santé  des 
mères  ni  à celle  des  enfants,  mais  au  contraire  cet 
usage  a complètement  réussi.  Il  existe  sans  doute 
quelques  centaines  de  cas  pareils  dans  tous  les  pays 
de  l’Europe,  et  il  est  fort  à désirer  que  les  médecins 
qui  rencontrent  des  faits  semblables  les  publient  dans 
les  journaux  de  médecine. 

En  effet,  et  cela  est  un  principe  général,  on  ne 
saurait  dire  que  les  intentions  de  la  nature,  relative- 
ment à la  continuation  de  notre  espèce  , puissent 
jamais  être  erronées.  Je  crois  aussi  avoir  déjà  prouvé 
que  la  loi  physiologique  oblige  la  femme  à nourrir 
son  enfant  de  son  propre  lait.  Que  dis-je!  quand 
même  cette  ordonnance  fixerait  à six  ou  neuf  ans  la 
duree  de  cette  fonction,  les  mères  auraient  pu  la 
remplir  sans  qu’il  en  fût  résulté  pour  elles  des  suites 
fâcheuses,  car  la  nature  les  eût  douées  d’une  force 
proportionnée.  IN  ni  physiologiste  ne  niera  la  vérité 
de  ce  principe. 


f 
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llseraiL  encore  contraire  aux  rèjjles  de  [diysiolo- 
gie  de  supposer  cpie  si  la  femme  est  capable  de  con- 
cevoir, de  porter  son  fruit  dans  la  matrice  durant 
neuf  mois,  de  supporter  tous  les  malaises,  tous  les 
autres  inconvénients  de  la  fjmssesse,  et  de  se  réta- 
blir dans  un  petit  nombre  de  jours  ou  de  semaines 
delà  crise  de  la  parturition , ce  serait,  dis-je,  une 
inconséquence  de  la  supposer  incapable  d’allaiter 
son  enfant.  Si  un  enfant  naît  avant  que  les  neuf  mois 
de  la  gmssesse  soient  révolus  , sa  mère  et  lui  en  souf- 
friront plus  ou  moins;  si  la  nature  veut  que  chaque 
enfant  soit  allaité  durant  trente-cinq  ou  trente-six 
mois,  la  diminution  que  l’on  ferait  de  cette  période 
nuirait  également  à lanière  et  à l’enfant  (i).  Il  est 
impossible,  je  le  répète,  de  nier  la  vérité  de  cette 
proposition,  que  les  lois  de  la  nature  ne  sont  jamais 
injustes;  et  quand  nous  songeons  que  les  femmes 
donnant  des  rejetons  sont  non  seulement  celles  qui 
se  portent  le  mieux,  mais  quelles  vivent  plus  long- 
temps que  les  femmes  non  mariées  ou  stériles, — 
deux  points  que  nous  pouvons  considérer  comme 
prouvés  par  les  statistiques  de  la  médecine , nous  ne 
refuserons  pas  de  convenir  que  l’autre  partie  de  la 
loi  de  reproduction  sera  suivie  de  résultats  pareil- 
lement bienfaisants.  Que  l’on  me  permette  de  citer 

(1)  Quand  une  maladie  survient  pendant  la  grossesse,  nous  ne 
recommandons  pas  l’avortement,  .excepté  dans  le  cas  où  il  existe  une 
lésion  dans  le  bassin , ou  autres  causes  graves  ; par  la  même  raison 
nous  ne  devons  pas  prescrire  le  sevrage  quand  la  lemmc  éprouve  un 
malaise  lors  de  la  lactation,  <à  moins  que  la  maladie  ne  soit  assez  forte 
pour  la  nécessiter.  Trop  souvent  les  inconvénients  sont  pris  comme 
obstacles. 
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ici  im  fait  propre  à corroborer  mon  assmion  : c’est 
que  clans  trois  on  quatre  cents  onvraf>es  que  j’ai  con- 
sultés sur  la  lactation,  depuis  neuf  ans  que  je  m’oc- 
cupe de  ce  problème,  tels  que  thèses,  monographies, 
théories  de  l’art  d’accoucher,  livres  de  l’hygiène  et 
des  maladies  des  enfants , livres  de  médecine  en  gé- 
néral, je  n’ai  pas  trouvé  un  seul  auteur,  ni  ancien  ni 
moderne,  qui  ne  soit  d'avis  que  la  période  de  l’al- 
laitement est  celle  où  la  santé  de  la  femme  est  la  plus 
florissante.  « C’est  encore  ici  le  lieu  de  remarquer  , 
» dit  Ballexserd,  qu’on  voit  souvent  périr  des  femmes 
>'  grosses  et  des  accouchées , presque  jamais  desfem- 
» mes  nourrices.  ” 

Mais,  dit-on,  c’est  là  une  nouvelle  cause  d’épui- 
sement de  la  constitution.  Nous  pourrions  en  dire 
autant  de  la  rnixlurition  et  de  la  défécation  qui  ont 
lieu  an  moment  de  l’accouchement,  période  la  plus 
délicate  et  la  plus  importante  de  la  vie;  et  cepen- 
dant aucun  physiologiste,  aucun  écrivain  sur  l’hv- 
giène  n’a  prétendu  que  ces  fonctions  ne  dussent  point 
se  faire. 

fja  nature  a départi  à la  femme  une  certaine  plé- 
thore dans  l’intervalle  de  .sa  puberté  et  de  la  cessa- 
tion de  sa  fécondité.  Pendant  la  menstruation  , cette 
pléthore  est  peu  remarquable;  elle  l’est  davantage 
pendant  la  grossesse,  et  l’est  encore  bien  plus  pen- 
dant que  la  mère  allaite  son  enfant.  Nous  n’avons  au- 
cune raison  de  supposer  que  la  nature  s’est  trompée 
en  donnant  une  plus  forte  sécrétion  à la  femme  lors- 
qu’elle est  f'uceinte  que  lorsqu’elle  u’a  pas  encore 
conçu  api’ès  la  puberté  ; nous  avons  également  tort 
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de  croire  qu’elle  ne  sait  point  procurer  eelte  sécré- 
tion si  nécessaire,  en  aiqpnenlant  l’absorption  par 
les  membranes  muqueuses  ; et,  d’après  ce  principe, 
nous  n’avons  aucun  droit  de  penser  qu’après  la  nais- 
sance de  l’enfant  la  nature  ne  voudra  point  faire  les 
changements  indispensables  pour  fournir  la  quantité 
de  lait  qu’exige  la  circonstance.  On  a vu  des  femmes 
donner  trente-deux  onces  de  lait  dans  un  jour,  sans 
que  leur  santé  ait  souffert  la  moindre  atteinte.  C’est 
aussi  une  erreur  de  s’imaginer  que  les  femmes  min- 
ces et  grêles  ont  moins  de  lait  que  d’autres.  Burdach 
et  un  grand  nombre  de  physiologistes  ont  fait  ob- 
server maintes  fois  que  ce  ne  sont  point  les  femmes 
à grosse  gorge  et  les  plus  grasses  qui  ont  cette  sécré- 
tion en  plus  grande  abondance  ; et  mes  propres  ob- 
servations me  permettent  de  dire  que  l’allaitement, 
loin  de  déformer  la  taille  de  la  femme,  produit  un 
effet  tout  contraire.  Les  cas  où  les  mamelles  sont  de- 
venues flasques  proviennent  de  Iti  mauvaise  santé  , et 
certainement  pas  de  l’accomplisseraeut  de  ce  devoir. 

Le  dépôt  de  lait  dans  les  seins  est  d’ailleurs  une 
sécrétion  passive.  La  femme,  ne  peut  l’augmenter  à 
son  gré  , et  l’enfant  ne  peut  obtenir  plus  que  la  con- 
stitution de  sa  mère  ne  permet  de  lui  donner;  en 
d’autres  termes,  il  ne  peut  avoir  que  ce  qui  réside 
dans  les  mamelles.  Si  l’allaitement  entraînait  la  pro- 
stration suivie  d’une  mort  prématurée  , comment 
pourrions-nous  expliquer  la  longue  existence  des 
personnes,  comme  Judith  Waterlord,  citées  dans 
la  lettre  cinquième,  qui  ont  nourri  pendant  quinze, 
trente  et  même  quarante-sept  ans  consécTùils? 


(léserait  une  question  d’ime  plus  hante  impor- 
tance, de  savoir  physiologiquement,  plutôt  que  pour 
la  pralique,  comment  se  forme  la  sécrétion  du  lait. 
Elle  s’opère  peut-être  au  moyen  de  la  respii-ation 
qui  devient  progressivement  plus  forte,  comme 
nous  le  voyons  d’une  manière  plus  prononcée  pen- 
dant la  grossesse.  L’état  de  la  peau  ou  la  circulation 
du  sang  peuvent  subir  un  changement,  ou,  ce  qui 
est  plus  vi’aisemblable  que  tous  les  deux,  l’assimi- 
lation peut  être  augmentée  et  absorber  une  plus 
forte  portion  de  nourriture  par  les  vaisseaux  lac- 
tés; car  chaque  médecin  sait  que  les  principes  alimen- 
taires. dans  la  nourriture  cjue  reçoit  l’estomac,  ne 
sont  jamais  entièrement  absorbés,  même  chez  les 
personnes  qui  se  portent  le  mieux.  Si  Fourcroy  ce- 
pendant (i)  est  exact,  en  estimant  le  lait  des  ani- 
maux mammifères  égal  à un  tiers  de  leurs  aliments, 
je  serai  disposé  à croire  qu’il  s’opère  quelque  chan- 
gementauxiliaire  dans  l’absorption  par  les  poumons. 

Quels  l isques  ne  court  point  une  mère  (|ui  refuse 
son  lait  à sou  enfant!  elle  s’expose  d’abord  à la  mé- 
tastase au  cerveau,  ou  manie  puerpérale.  Cette  cause 
seule  a confiné  un  nombre  considérable  de  femmes 
dans  les  hôpitaux  des  fous.  Un  dictionnaire  de  mé- 
decine français  porte  à douze  sur  cent  le  chiffre  des 
femmes  devenues  aliénées  après  l’accouchement;  et 
certes  les  deux  cas  les  plus  graves  de  l’aliénation  men- 
tale que  j’aie  jamais  vus,  provenaient  de  la  cessation 
volontaire  del  allaitement.  En  admettant  comme  bien 

(1)  Physiologie  comparée,  de  Duge»  , tom.  1|] , pag.  346,  Montnet- 
lier,  1839. 


tondée  l’opinion  générale  que  la  folie  est  beaucoup 
plus  fréquente  chez  les  riches  et  les  gens  delà  classe 
moyenne  que  parmi  les  pauvres,  la  raison  de  cette 
différence  est  évidente  ; c’est  que  les  femmes  de  haut 
rang  s’imaginent  presque  toujours  qu  elles  sont  ti  op 
faibles  pour  nourrir.  Et  en  assignant  cette  origine  à 
la  démence  héréditaire,  mon  opinion  est  parfaite- 
ment appuyée  par  la  pathologie  des  ichthyoses  ^ qui 
doivent  avoir  été  occasionnées  par  quelques  change- 
ments accidentels  dans  la  constitution  d’un  des  an- 
cêtres des  malheureux  atteints  de  ces  maladies. 

Nous  savons  aussi  que  les  lochies  des  femmes  qui 
nourrissent  ne  continuent  que  de  deux  à quatre  jours, 
tandis  que  chez  celles  qui  négligent  ce  devoir,  elles 
durent  souvent  plus  de  deux  mois.  Il  fut  un  temps 
où  les  Grecs  avaient  aussi  fait  cette  remarque  (i). 
Un  grand  nombre  des  lochies  dégénèrent  en  leu- 
corrhée, maladie  toujours  douloureuse,  désespérante 
et  quelquefois  mortelle.  Cet  état  de  la  matrice  amène 
la  stérilité , et  la  sécrétion  morbide  sur  la  surface 
interne  de  l’utérus  provoque  les  fausses  couches. 
Ajoutons  que  nos  confrères  et  malheureusement  trop 
de  familles  connaissent  à leurs  dépens  la  funeste 
nature  des  fausses  couches,  avec  les  vidanges  et  la 
mort  qui  s’ensuit  fréquemment.  « On  peut  avec 
„ justesse  et  raison,  dit  un  médecin  français  (a),  com- 
» parer  Xutérus  à un  champ.  Si  l’on  n’accorde  au 

(1)  Voyez  le  Plutus  d’Aristophane,  avec  les  notes  par  madame 

^^(2hEst-il  salutaire  à la  mère  de  nourrir  son  entant  ? {Thm  de  Théo- 
dore Baron.  Paris , 1784.  ) 
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» champ  aucun  repos , mais  que  par  une  imprudente 
» avidité  on  le  force  de  rapporter  tous  les  ans,  il 
» s’épuise;  les  récoltes  qu’il  fournit  sont  maigres  et 
)'  en  petite  quantité;  enlin  il  devient  stérile.  L’utérus, 
» de  même,  épuisé  par  mie  fécondité  non  interrom- 
>1  pue,  ne  peut  fournir  qu’une  mauvaise  nourriture 
» au  germe  qui  lui  est  confié,  et  telle  est  sans  doute 
))  une  des  causes  principales  des  fausses  couches 
» parmi  les  bourgeoises  et  les  femmes  opulentes; 
« au  lieu  que,  pendant  que  la  mère  nourrit  son  en- 
« fant,  ses  fibres  se  resserrent,  se  rétablissent  dans 
« leur  naturel;  ce  viscère  reprend  de  nouvelles 
» forces  pour  fournir  à un  nouveau  germe  la  nourri- 
« ture  convenable.  » 

Parmi  la  série  des  maux  auxquels  s’exposent  les 
femmes  qui  ne  nourrissent  point , on  peut  nommer 
l’abcès  douloureux  an  sein  qui  détruit  le  pins  bel  orne- 
ment de  la  femme;  surviennent  l’apoplexie, la/?/ 
masia  dolens,  la  pleurésie,  aecompagnées  d’au  1res  souf- 
franees  puerpérales,  qui,  journellement,  se  manifes- 
tent dans  la  pratique  ; l’inflammation  appelée  pé- 
ritonite, avec  conséquences  funestes  en  douze,  dix- 
huit  ou  vingt-quatre  heures  : car  très  souvent  elle 
résisté  opiniâtrement  aux  secours  de  l’art,  le  méde- 
cin étant  alors  incapable  d empêcher  la  gangrène  qui 
se  déclare,  et  de  calmer  la  douleur  des  parents  et 
des  amis  désolés  à l’aspect  de  la  mort  qui  va  la 
frapper.  Il  est  encore  un  fait  bien  constaté  que  lors- 
qu’une femme  est  enceinte , les  progrès  de  la  con- 
somption s’arrêtent.  C’est  l’opinion  de  Morton,  l’un 
de  nos  compatiiotes  les  plus  distingués,  et  celle  de 


Ueaiicoup  d’autres  médecins,  que  la  phddsie  se  dé- 
veloppe par  la  négligence  du  premier  des  devoirs 
d’une  mère  ; car  c’est  également  une  erreur  de  sup- 
poserque  cet  état  maladif,  excepté  dans  les  cas  gra- 
ves, la  rend  incapable  de  remplir  cette  fonction. 
L’analogie  nous  conduira  à croire  que  le  cyrrbosis, 
le  melanosis,  le  squirrhe,  le  cancer  à la  matrice  et 
au  sein,  proviennent  d’une  cause  semblable,  etla  pa- 
thologie en  fournit  la  preuve.  De  nombreux  témoi- 
gnages m’autorisent  pareillement  h déclarer  que  la 
suppression  de  cette  fonction  importante  dans  l’éco- 
nomie féminine  a causé  des  syncopes,  des  convul- 
sions, des  éruptions  miliaires,  des  érysipèles  à la 
figure  qui  se  sont  communiqués  aux  membranes  cé- 
rébrales. Ce  serait  la  matière  d’un  fort  volume  que 
la  des(u-iption  de  toutes  les  maladies  qui  affligent  les 
femmes  assez  dénaturées  pour  ne  point  allaiter  leurs 
enfants.  Telle  est  la  force  destructive  de  la  paresse 
et  des  préjugés  touchant  cette  fonction,  qu’un  mé- 
decin italien  n’hésite  pas  à affirmer  que  des  femmes 
qui  n’ont  pas  allaité  leurs  enfants,  il  y en  a deux  qui 
meurent  avant  leur  quarante-cinquième  année;  tan- 
dis oue  de  celles  qui  ont  allaité,  il  y en  a une  seule 

qui  succombe  avant  la  fin  de  la  période  reproduc- 
tive (i).  , . 1 1 • 1 

(>.  fut  sans  doute  en  considération  du  besoin  de 

cette  nourriture  spéciale  qu’éprouve  le  nouveau-né 

Ml  Bruni,  StoWa  del  Spedale  delV  Esposili,  1824.  - Je  Irouvai  ce 
ail  cité  dans  un  ouvrage  français.  Quoique  j’aie  demande  a \enise 
lair.de  l-o«.rase  ,1.  M.  Brani . malhcure.sem.n,  le  livre 

ne  m’e^l  pas  encore  parvenu. 
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parmi  les  mammiteres,  l’homme  compris,  que  la 
Providence  octroya  à la  mère  le  pouvoir  passif  d o- 
pérer  dans  son  sein  la  sécrétion  de  ce  précieux  fluide, 
défini  avec  tant  de  justesse  par  Galien,  cibiis  exocAe 
(onfectiis.  Il  est  peu  de  substances  aussi  parfaite- 
ment azotées  que  le  lait  humain,  et,  selon  l’analyse 
qu’a  faite  Berzélius  des  parties  chimiques  quil  ren- 
ferme , il  enti’e  dans  sa  composition  au  moins  vingt 
éléments  divers  dont  quelques  uns  sont  dune  délica- 
tesse exquise. 

Etant  préparé  d’une  façon  mystérieuse  et  passant 
par  les  vaisseaux  lactés,  par  les  glandes  mésenté- 
riques, par  un  conduit  spécial  du  thorax;  porté  ensuite 
par  la  circulation  des  poumons  et  la  circulation  gé- 
nérale, ce  liquide  nourrissant  est  enfin  déposé  dans 
les  seins.  Essayer  d’obtenir  un  produit  semblable  par 
le  moyen  dé  la  chimie  ou  de  Part  culinaire,  ce  serait 
le  comble  de  l’absurdité;  substituer  tout  autre  ali- 
ment à celui  que  la  nature  a ainsi  préparé  et  fourni, 
c’est,  comme  nous  allons  voir,  la  cause  des  maladies 
incalculables  et  de  la  mort  prématurée  des  enfants. 
C’est  encore  en  conformité  avec  les  analogies  phy- 
siologiques que  le  tendre  nourrisson  doit  avoir  le  lait 
qui  convient  à son  âge,  que  cet  .âge  soit  d’un  jour  ou 
de  trois,  six,  douze,  vingt-quatre  ou  trente  mois.  Car 
des  observations  attentives  et  l’expérience  ont  prouvé 
que  ce  fluide  n’est  pas  toujours  le  même  pendant  la 
sécrétion , mais  que  depuis  l’instant  de  la  naissance 
Je  1’  enfant  jusqu’à  la  cessation  de  son  premier  in- 
stinct, les  propriétés  du  lait  maternel  subissent  des 
modifications  graduelles.  Ici  la  nature,  comme  dans 
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toutes  ses  opérations,  passe  par  cle{jré  d’un  état  à tin 
autre  jnsc|u’à  ce  qu’elle  ait  atteint  son  but,  faisant 
toujours  pour  le  mieux  sous  la  direction  de  son  au- 
teur infiniment  sage.  Ce  n’est  donc  pas  avec  impu- 
nité qu’un  enfant  nouveau-né  pourra  être  confié  aux 
soins  d’une  nourrice,  accouchée  elle-même  de  son 
fruit  quelques  semaines  ou  seulement  quelcpies  jours 
auparavant.  Ce  n’est  point  non  plus  impunément  que 
l’enfant  d’une  mère  délicatement  constituée  sera 
donné  à une  mercenaire  d’une  constitution  vigou- 
reuse, quand  même  l’époque  de  leur  aceouchement 
serait  absolument  semblable.  Desessarts  (i)  a souvent 
observé  qu’en  pareil  cas  le  lait  de  l’étrangère,  quelle 
que  fût  sa  santé,  ne  convenait  pas  au  nourrisson; 
qu’il  se  (igeait  dans  son  estomac  qui  le  rejetait  promp- 
tement, et  qu’en  général  les  enfants  nourris  de  cette 
manière  ne  se  fortifiaient  pas  aussi  bien  que  ceux  al- 
laités par  leur  propre  mère.  Deux  physiologistes 
français  (q)  d’un  mérite  éminent  trouvèrent,  sur  la 
fin  du  siècle  dernier,  que  le  lait  de  deux  femmes  du 
même  âgé  et  de  la  même  condition  était  cependant 
bien  différent  chez  l’nne  et  chez  l’autre.  11  y a une 
dissemblance  entre  le  lait  de  la  brebis  et  celui  de  l’â- 
nesse,  quoiqu’elles  se  nourrissent  de  la  même  pâture, 
ce  qui  était  connu  déjà  du  temps  d’Hippocrate;  de 
sorte  que  le  lait  humain,  et  plus  spécialement  celni 
de  la  mère,  mérite  la  préférence.  Dans  les  cas  où  il 
faudra  substituer  au  lait  de  la  femme  celui  des  ani- 

(1)  Traité  de  l'éducation  corporelle  des  enfants,  i>.  14i>. 

(2)  Parnicnlier  et  Deyeux,  Précis  des  expériences  sur  le  lait.  Paris  , 
an  VII  de  la  république , in-8”. 


maux,  on  doit  préférer  le  lait  dânesse.  Apres  celui- 
ci  le  choix  devra  tomber  sur  le  lait  de  jument,  de 
chèvre,  de  vache,  de  brebis,  et  dans  l’ordre  qui  vient 
d’être  indiqué. 

Mou  attention  a fréquemment  été  dirigée  vers  les 
enfants  qui  vivent  et  grandissent  en  se  nourrissant  de 
lait  d’animaux  seulement,  comme  on  l’a  vu  bien  des 
fois  en  Russie  et  en  Irlande,  daiis  le  siècle  derniei, 
ainsi  que  vers  les  mères  qui,  eu  apparence,  ne  sont 
pas  incommodées  en  donnant  leurs  enfants  a une 
autre  personne.  Raisonner  ainsi  c’est  ressembler  à 
ceux  qui  prétendent  que  la  guerre  n’est  accompa- 
gnée d’aucun  daugei’,  parce  que,  dans  les  hôpitaux 
de  Greenwich  et  de  Chelsea,  il  se  trouve  un  certain 
nombre  de  pensionnaires  qui  ont  assisté  à plusieurs 
combats  et  eu  sont  revenus  sains  et  saufs. 

Lorsqu’un  enfant  est  élevé  par  une  nourrice, 
quelle  sûreté  y a-t-il  contre  l’humeur  violente,  le 
chagrin,  la  gloutonnerie , l’ivrognerie  et  les  amours 
de  cette  femme?  Car  il  n’est  que  trop  vrai  que  la 
dégradation  morale  d’une  femme  à qui  l’appât  du 
gain  fait  négliger  son  propre  enfant,  la  conduit  sou- 
vent à se  livrer  sans  réserve  à ces  goûts  désordonnés, 
.Sachant  que  sa  conduite  dissolue  ne  sera  probable- 
ment pas  suivie  de  la  conception,  elle  démoralise 
souvent  la  famille  dans  laquelle  elle  est  placée. 
Quelle  sûreté  y a-tdl  contre  les  maladies  occultes 
que  peut-être  le  médecin  ne  voit  pas  ou  ne  connaît 
point,  et  qui,  autant  que  nous  sachions,  peuvent  se 
communiquer  à l’enfant?  Encore  une  fois,  quand 
l’enfant  est  livré  à la  nourrice  hors  la  vue  des  pai'euts. 
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cst-oii  si*ir  fjiie  celle-ci  emploiera  convenablement 
rargeuL  qu’elle  reçoit  pour  se  procurer  des  aliments 
suffisants  pour  fournir  dulait?  Est-on  sûr  qu’elle  ne  le 
dépensera  pas  en  objets  de  toilette  et  en  colificbets? 
Elle  peut  devenir  enceinte  et  cacher  sa  situation 
pour  ne  pas  perdre  ses  gages.  L’enfant,  si  les  parents 
ne  s’en  aperçoivent  pas,  souffrira  plusieurs  mois  du 
manque  de  nourriture  convenable.  Est-on  sûr  enfin 
qu’elle  ne  négligera  pas  les  soins  généraux  de  l’en- 
fant, et  que  même  elle  ne  lui  donnera  pas  la  maladie 
syphilitique?  J’ai  vu  un  enfant  dont  les  yeux  étaient 
affligés  d’une  blennorrhagie  vénérienne  communi- 
quée par  sa  nourrice  et  qui  devint  aveugle.  Il  peut 
arriver  aussi  qu’une  femme  mercenaire  couche  sur 
l’enfant  et  le  suffoque  pendant  son  sommeil.  Les 
exemples  de  ces  accidents  ont  été  si  communs  en 
France,  que  dans  la  sacristie  d’une  des  églises  pa- 
roissiales de  Paris  on  lit  une  affiche  imprimée  qui 
avertit  les  nourrices  de  ne  point  coucher  avec  les  en- 
fants. Il  résulte  de  ce  conseil  un  nouveau  mal;  car 
ce  n’est  pas  uniquement  le  lait  qui  est  nécessaire  à 
l’enfant,  la  chaleur  de  la  mère  est  très  essentielle 
pour  lui  aussi  bien  que  toutes  les  autres  attentions 
hygiéniques  que  je  ne  saurais  nommer  et  que  la  ten- 
dresse d’une  mère  peut  seule  prodiguer.  G est  avec 
plaisir  que  j’en  appelle  ici  au  témoignage  de  Deses- 
sarts,  qui  a passé  toute  sa  vie  à étudier  l’hygiène  et 
les  maladies  des  enfants.  « 11  serait  avantageux,  dit- 
il,  à beaucoup  de  personnes  de  prendre  exemple  sur 
nos  oiseaux  domestiques  qui  couvrent  leurs  petits,  les 
protègent  contre  les  dangers,  et  leur  communiquent 
une  partie  de  leur  chaleur. 


Plusieurs  tentatives  oui;  été  faites  d’abolir  l’allaite- 
inent  des  enfants.  Quelques  nues  avaient  pour  but 
d’augineuter  les  naissances;  on  se  flattait  même  d’ac- 
croître, par  ce  nouveau  système,  le  nombre  des  ci- 
toyens en  faisant  croire  aux  mères  qu’elles  étaient 
incapables  de  donner  du  lait.  T^es  autres  avaient  le 
but  plus  louable  de  diriger  l’attention  vers  les  besoins 
des  enfants  des  pauvres,  tandis  que  leurs  parents  se 
livraient  à leurs  occupations  journalières.  On  parle 
d’une  institution  de  ce  genre  à Rome,  sous  le  règne 
deTrajan,  et  d’une  autre  établie  à Paris,  il  y a deux 
siècles  environ.  Cette  deruièi'e  n’eut  pas  une  longue 
existence,  parce  que  les  principaux  médecins  et  les 
sages-femmes  les  plus  distinguées  de  l’é[)oque,  invités 
à faire  un  rapport  sur  cet  établissement,  avaient  dé- 
claré qu’une  pari  ie  essentielle  de  l’éducation  physique 
des  enfants  devait  consister  en  ce  que  le  lait  donné  aux 
nourrissons  eût  une  température  absolument  pareille 
à celle  du  lait  humain;  décision  juste,  mais  que  l’on 
trouva  impossible  à mettre  en  pratique  dans  une 
institution  de  ce  genre.  Il  y a cent  ans  ou  essaya 
d’en  fonder  un  autre  à Paris,  aux  frais  d'un  par- 
ticulier; mais  celle-ci  encore  et  toutes  celles  qui  la 
suivirent , et  leur  nombre  a été  très  grand , ont  prouvé 
par  leurs  déplorables  résultats  combien  ces  spécula- 
tions étaient  erronées;  car  elles  donnèrent  lieu  à une 
effrayante  mortalité,  suite  inévitable  de  l’absence 
des  soins  maternels  et  de  la  substituiion  de  tout  autre 
aliment  à celui  qu’indique  eî  que  fournit  la  pro- 
vidence. 

Nous  avons  une  preuve  frappante  des  maux  sub- 


sistant  dans  les  établissements  français  où- on  lit  ces 
mots  au-dessus  des  portes  : maison  des  enfants 
TROUVÉS.  Mais,  comme  l’a  dit  avec  plaisanterie  et 
pourtant  avec  justesse  lord  Brougham  à M.  Vil- 
lermé,  ou  devrait  y placer  une  enseigne  où  on  lirait 
en  lettres  dix  fois  plus  grosses  que  celles  d’usage  ; Ici 
[on  fait  mourir  les  enfants  aux  frais  du  public. 

Il  y a dans  ces  hôpitaux  deux  manières  de  traiter 
ces  infortunées  créatures.  T^a  première  consiste  à leur 
donner  un  aliment  avec  une  cuillère  ouunebouteille, 
et  l’autre  à les  confier  à des  nourrices.  Dans  les  grandes 
villes,  où  l’on  suit  le  premier  système,  la  mortalité 
est  presque  inconcevable.  A Paris,  où  1 on  en  fit  une 
fois  l’essai , il  en  monrnt,  la  première  année,  dix  sur 
douze;  et  le  docteur  Merrimann  affirmait  à feu  sir 
Astley  Cooper  (i)  que  dans  la  population  entière  de 
notre  pays,  parmi  les  riches,  les  pauvres  et  les  bour- 
geois, il  ne  survivait,  pendant  dix-huit  ou  vingt  mois, 
que  deux  sur  dix  des  enfants  élevés  à la  main.  Ln 
ecclésiastique  français,  labbe  Gaillard  (a),  a digne- 
ment consacré  plusieurs  années  de  sa  vie  à 1 investi- 
gation de  ce  sujet.  Il  nous  apprend. que  dans  les  mai- 
sons où  les  enfants  étaient  exclusivement  nourris  à la 
cuillère  ou  au  biberon,  jamais  un  dome.stique  ni  une 
servante  ne  nièrent  ([ue  la  plupart  des  décès  ne  dus- 
sent être  attribués  à d’autres  causes  quà  la  privation 
du  lait  de  la  mère.  A Partlienay , où  Ion  exige  que 

(1)  Anatomy  ofthebreast,  by  sir  Astley  Paslon  Cooper,  baronet. 

London , 1840.  , , 

(2)  Résultats  du  défaut  d’allaitement  des  nouveaux-nes  , par  I abbé 

Gaillard.  {Annales  d’ Hygiène,  1838.) 
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les  enfants  soient  confiés  à des  noumces  étrangères, 
il  n’en  est  mort,  pendant  cinq  ans,  que  trente-cinq 
sur  cent,  tandis  qii’à  Poitiers , où  l’on  ne  faisait  usage 
(|ue  de  biberons,  le  nombre  des  décès  se  montait,  à 
la  même  époque,  à quatre-vingts  snr  cent  chaque 
année.  Dans  un  hôpital  que  par  délicatesse  il  ne 
nomme  pas,  où  l’allaitement  n’était  point  permis, 
il  ne  survivait,  à la  fin  de  l’année,  que  vingt-neuf  en- 
fants sur  cent  vingt-sept;  dans  un  autre,  il  en  mou- 
rait deux  cent  trente-trois  sur  trois  cent  soixante-deux. 
Dans  un  troisième,  sur  six  cent  cinquante-cinq  en- 
fants, soixante-six  seulement  atteignirent  l’âge  de 
douze  ans.  Le  résumé  des  investigations  de  M.  Vil- 
lermé,  membre  savant  derinstilut,  et  homme  dévoué 
à la  philanthropie,  sur  le  système  de  non-lactation  (i), 
est  de  sept  mille  cent  cinquante-quatre  décès  avant  la 
huitième  année  sur  sept  mille  six  cent  soixante-seize 
enfants  ; et  nous  lisons  dans  l’ouvrage  de  notre  compa- 
li'ioleTooke  surlaRussie,  que  pendantun  laps  de  vingt 
ans,  sur  37,607  enfants  admis  dans  l’hospice  de  Saint- 
Pétersbourg,  il  en  survécut  seulement  7,100,  c’est- 
à-dire  qu’il  en  périt  les  quatre  cinquièmes  (2).  Nous 
pouvons  donc  conclure  eu  toute  assurance  que  snr 
la  totalité  des  enfants  privés  des  soins  et  du  lait  ma- 
ternels, il  en  meurt  de  soixante-quinze  à quatre- 
vingts  par  cent  avant  la  fin  de  la  troisième  année,  et 
que  le  nombre  de  ceux  ainsi  élevés  qui  décèdent  avant 
d arriver  à nu  âge  où  ils  peuvent  gagner  leur  vie, 
est  an  moins  de  quatre-vingt-quinze  sur  cent. 

(1)  Annales  d'Hygiène,  lom.  xix,  p.  -i7. 

(2)  TooJce's  history  of  Russia,  vol.  i,  p.  888. 


Dans  d’autres  institutions  pourvues  de  nourrices, 
le  défaut  des  soins  de  la  mère  se  fait  toujours  seiilir, 
mais  avec  moins  d’intensité.  Quarante  sur  ceni  sur- 
vivent annuellement  à Lyon  (i),  et  trente-cinq  sur 
cent  à Parthenay,  que  l’on  peut  eonsidérer  comme 
un  séjour  champêtre  ; ce  qui  donne  une  moyenne  de 
trente-sept  sur  cent,  tandis  que  dans  les  endroits  où 
l'allaitement  se  trouve  combiné  avec  les  soins  mater- 
nels, même  pour  douze  mois,  le  gain  pour  l’hu- 
maiiité  ressort  avec  l’évidence  la  plus  frappante. 
xM.  xQuetelet(Q)  a prouvé  qu’en  Pelgique,  sur  10,000 
naissances,  5, 000  et  plus  atteignent  leur  dix-septième 
année. 

Ces  détails  justifieront,  sans  nul  doute,  la  conclusion 
que  les  maladies  et  les  décès  doivent  être  considé- 
rables pendant  chaque  période  de  la  suppression  de 
l’allaitement  jusqu’à  la  troisième  année,  et  explique- 
ront en  partie  cette  anomalie  si  souvent  observée 
par  les  hommes  de  noire  art,  cette  grande  mori alité 
des  enfants  dans  l’Europe  (surtout  quand  nous  la 
comparons  avec  la  conservation  de  la  progéniture 
des  autres  mammifères,  particulièrement  dans  le 
cours  des  premières  années),  mortalité  qui  nulle  pari 
n’est  plus  remai'qnable  qu’en  Angleterre.  D'après  les 
derniers  relevés  du  gouvernement,  le  terme  moyen 
des  enfants  décédés  avant  l’âge  de  ti'ois  ans,  à Man- 
chester, à Leeds  et  à Birmingham,  est  de,  /[ôo  sur 
1,000.  Dans  les  comtés  de  Dorset,  deWiltel  i)e\on. 


(1)  Histoire  statistique  et  morale  des  Enfants- Trouvés . par 
J.-F.  Terme  et  J.-B.  Monlfalcoii.  Lyon  , 1837. 

(2j  Sur  l’homme  , loin.  I , pag.  312.  Bruxelles,  1836.  ^ 


Il  n’en  meurt  qu’eiiviron  290  sur  1,000;  mais  ce 
chiflre  même  est  très  fort.  On  doit  certainement  at- 
tribuer une  partie  de  cette  différence  à l’air  insalubre 
des  villes.  Mais  d’après  les  détails  circonstanciés  sur 
les  etablissements  de  la  campagne  et  de  la  ville,  ap- 
pelés illaisons  des  En  fat  its -Trouvés , le  pins  grami 
nombre  des  décès  dans  les  cités  popideuses  doit  être 
attribué  an  défaut  de  l’allaitement  et  des  attentions 
maternelles. 

Nous  n’avons  aucun  moyen  de  rendre  un  compte 
exact  de  la  destruction  de  la  vie  humaine  par  suite 
de  la  privation  totale  ou  partielle  du  lait  de  la  mère. 
Deparcieiix  (1),  qui  fut  bon  mathématicien  dans  le 
dernier  siècle,  et  qui  s’éleva  avec  beaucoup  de  véhé- 
mence contre  l’emploi  des  nourrices  salariées,  a sou- 
tenu que  le  défaut  du  lait  maternel , lors  même  que 
les  enfants  étaient  confiés  à ces  femmes,  causait 
une  perte  de  seize  pour  cent  (2)  ; et  je  n’ai  pas  de 
peine  à croire  que  dans  notre  pays  même  ce  déplo- 
rable système  a fait  périr  prématurément  mille  fois 
plus  d’enfants  que  la  petite-vérole.  Car  c’est  une 
fré(piente  remarque  des  voyageurs  qui  ont  séjourné 
cliezles  aborigènes  d’Amérique , que,  nonobstant  le 
petit  nombre  de  leui's  naissances  et  les  circonstances 
destructives  qui  les  entoui-ent , ils  élèvent  beaucoup 
plus  de  nouveaux-ués  qu’en  Europe.  Et  Eton,  qui, 
dans  le  xvin'’  siècle,  écrivit  un  ouvrage  sur  la  Turquie, 
après  avoir  cité  le  grand  nombre  de  naissances  chez 
les  ciu’étiens,  et  les  avoir  comparées  avec  celles  des 

(1)  7?ssa»  les  probabilités  de  la  vie  humaine.  Paris,  1746. 
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mahométans  , donne  l’avantage  à ces  derniers  pour 
la  cpiantité  d’enfants  élevés  complètement.  C’est  ce 
que  nous  voyons  encore  prouvé  par  des  faits  aux 
Indes  orientales  et  au  cap  de  Bonne-Espérance,  où 
les  mères  d’origine  européenne  n’allaitent  point 
leurs  enfants,  et  où  conséquemment  chaque  famille 
donne  un  grand  nombre  de  naissances,  tandis  que 
les  enfants  meurent  presque  tous  fort  jeunes  de  la 
fièvre  cérébrale  et  d’autres  affections  nerveuses. 


LETTRE  Vin. 


Paris , 20  mars  1 R42. 


Mon  cher  confrère, 

De  même  que  l’on  pourrait  écrire  un  volume  sur 
les  maladies  des  femmes  qui  ne  nourrissent  point  et 
sur  les  funestes  résultats  des  enfants  qui  ne  reçoivent 
pas  le  lait  de  leur  mère,  ou  qui  ne  le  reçoivent  qu’en 
partie;  de  même  aussi  pourrait-on  faire  un  troisième 
volume  surles  maladies  des  femmes  qui  ne  se  marient 
que  tard  ou  jamais.  Mais  comme  ces  lettres  ne  doi- 
vent former  qu’un  seul  volume,  je  ne  pourrai  qu’é- 
numérer quelques  unes  des  maladies  les  plus  frap- 
pantes. 

Les  femmes  non  mariées  sont  particulièrement 
sujettes  à des  maladies  de  diverses  natures.  Nous  trou- 
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vous  souveni  chez  elles  une  pléthoi-e  du  système 
sanguin  avec  une  propension  du  sang  vers  lesdilïé- 
rentes  structures  thoraciques,  abdominales  et  céré- 
brales; de  violentes  douleurs  de  tête  dégénérant 
quelquefois  en  apoplexie  ; la  phthisie  , quand  les 
poumons  sont  attaqués  ; des  syncopes,  quand  la  con- 
gestion gagne  le  cœur  ; la  dyspepsie  et  la  constipation 
du  canal  alimentaire  ; parfois  les  diarrhées,  quand  le 
dérangement  de  la  constitution  tombe  sur  les  intes- 
tins; et  la  jaunisse,  quand  le  foie  se  trouve  compromis. 
Ajoutons-y  l’hémoptysie,  les  affections  ménorrhagi- 
qiies  et  leuconhéales , rhypocoudrie , 1 hystérie,  la 
catalepsie  et  beaucoup  d’infirmités  f|ui  tiennent  de  la 
lèpre  ; — l’émaciation,  l’hyd  ropisie,  l’anasarque  et  la  lé- 
sion des  structure.s  tellesqu’elles  sontdécrites  dansnos 
ouvrages  sur  l’anatomie  pathologique,  avec  les  nom- 
breux états  cachectiques  delà  constitution,  tels  que 
la  chlorose.  Lesim  moralités  du  célibat  remplissent  des 
livres  entiers  de  médecine.  Les  vieilles  filles  sont  gé- 
néralement harp,neuses,  intéressées,  et  cela  faute  de 
sympathie  sociale.  En  général,  les  femmes  non  ma- 
riées ne  sont  pas  heureuses  ; elles  ne  le  sont  pas  non 
j)lus,  étant  mariées,  sans  enfants.  Enfin  , le  grand  de- 
voir de  la  femme , quand  arrive  pour  elle  1 âge  nubile 
( natiireilemcnt  sujet  à des  exceptions  religieuses, 
morales  et  autres  que  commande  la  raison,  et  qui 
peuvent  avoir  lieu  dans  des  cas  individuels) , est 
exprimé  avec  force  dans  le  vieux  apophthegme  latin: 
Accip(^re  aiit  tiieri  conceptwn  est  ma.ximnnt  ac pnx- 
vipuum  munns  fœmiminun. 

La  .«ramie  mortalité  déjà  signalée  dans  les  hos- 
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pices  des  enfants  trouvés  et  dans  les  grandes  villes, 
où  la  femme  est  obligée  d’aller  travailler  chez  autrui, 
particulièrement  dans  les  endroits  où  l’on  nourrit  les 
enfants  au  biberon  ou  avec  des  aliments  cjui  se  man- 
gent avec  la  cuillère,  nous  porte  nécessaii'ement  à 
croire  que  quand  l’allaitement  ne  se  fait  pas  très 
régulièrement  et  pendant  la  période  complète,  il  en 
surgit  des  maladies  et  des  souffrances  pour  les  pre- 
mières années  de  l’existence  du  nouveau-né,  parce 
que  point  de  mort  sans  quelque  cause.  La  nature 
de  mes  lettres,  comme  je  l’ai  dit  précédemment, 
m empêche  d entrer  tout-à-fait  dans  le  domaine  de 
la  pathologie;  mais  après  avoir  relu  l’ouvrage  de 
Capuron  sur  les  maladies  des  enfants,  celui  du  doc- 
teur Andrew  Combe  et  deux  ou  trois  autres  sur  leur 
santé  et  leur  éducation,  et  votre  propre  ouvrage  sur 
l’éducation  physique  de  la  jeunesse  , je  n’hésite  pas 
d affirmer  que  plus  de  la  moitié  des  maladies  des 
enfants  provient,  directement  ou  indirectement,  du 
manque  d’attentions  maternelles,  et  plus  spéciale- 
ment de  la  négligence  de  l’allaitement  selon  la 
loi  prescrite.  Mon  assertion  se  trouve  appuyée  des 
observations  positives  de  quelques  uns  des  au- 
teurs les  plus  distingués,  tels  que  Hoffmann,  Van- 
Swiéten,  Haller,  Frank,  Gaubius,  Vandermonde, 
.Sauvages,  De  Haeu,  Baglivi,  Huxham,  Plâtrier, 
Harris,  et  beaucoup  d’autres. 

A vant  la  naissance,  il  existe  dans  le  canal  intestinal 
de  l’enfant  une  sécrétion  connue  sous  le  nom  de  mc- 
cojiwm.  La  nature  avec  sagesse  a pourvu  \eco/oslrn,n 
O U premier  lait  de  la  mere  d’un  fluide  particulier, 
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chargé  de  propriétés  apéritives  pour  l’expulsion  de. 
cette  matière  peccante  des  intestins.  Comment  une 
nourrice,  qui  probablement  aura  été  délivrée  de  son 
enfant  quelques  semaines  ou  quelques  mois  avant 
la  naissance  du  nourrisson  dont  elle  est  appelée  à 
prendre  soin,  pourra-t-elle  fournir  ce  fluide  médi- 
oinal  qu’elle  n’a  continué  d’avoir  qu’un  petit  nom- 
bre 4e  jours,  et  que  par  conséquent  son  lait  ne  con- 
tient plus?  On  ai  prétendu  réparer  cette  perte  par 
l’usage  de  l’huile  de.  ricin  ou  par  quelqüe  autre 
•drogue  que  l’on  trouve  assez  purgative  dans  le  cas 
où  la  mère  n’a  point  de  colostrum.  Si  nous  ne  pou- 
vons guérir  la  maladie  de  la  mère,  bien  certainement 
il  nous  faut -employer  le  traitement  le  plus  conve- 
nable pour  l’enfant  ; mais  aucun  praticien , aucun 
homiqp,  pour  peu  qu’il  ait  le  sens  commun’,  n osera 
soul^enir  q'u’une  médecipe  préparée  par  la  nature 
d’une  manière  aussi  admirable,  aussi  surprenante, 
ne  soit  pas  infiniment  préférable  à tout  ce  que  1 art 
peut  y substitqer.  Et  s’il  est  un  moment  où  l’enfant 
requiert  plus  d’attention  que  dansauçun  autre,  c’est 
assurément  4 ans  les  premiers  jours  qui  suivent  sa  nais- 
sance. Hoffmann  attachait  une  telle  importance  au 
colostrum,  qu’il  a consacré cun  chapitre  topt  entier 
aux  effets  bienfaisants  produits  par  ce  fluide  sur  le 

nouvel  être.  - " r 

Ce  n’est  pas  seulement  la  nourriture  de  1 enfant 

qui  devrait  être  l’objet  d’une  inquiète  sollicitude; 
mais  les  assaisonnements  et  les  liquides  que  prend  la 
nourrice  exigent  aussi  l’attention  la  plus  scrupuleuse. 
La  gratiole,  le  thym,  l’absinthe  et  beaucoup  d’autres 
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substances  conimuniquenl:  à son  lait  une  ceitaine 
partie  de  leurs  f>ropriétes.  Un  régime  trop  substan- 
tiel donnera  un  lait  ti  op  fort  pour  l’enfant  dont  l’es- 
tomac, au  moment  de  la  naissance,  est  nécessaire- 
ment très  faible  et  très  sensible.  Boerbaave  raconte 
avoir  vu  un  enfant  enivré  par  sa  nourrice  qui  était 
prise  de  vin,  et  qu’il  eut  beaucoup  de  peine  à sauver, 
attendu  les  convulsions  violentes  auxquelles  il  était  en 
proie.  De  pareilles  crises,  ajoute-t-il,  à cet  âge  si 
tendre,  sont  presque  toujours  mortelles  (i).  Mau- 
riceau  (2)  parle  d’un  enfant  d’une  santé  parfaite  lors 
de  sa  naissance,  auquel  on  avait  donné  de  la  soupe 
un  peu  grossière,  en  attendant  la  nourrice  qui  devait 
arriver  de  la  campagne.  Il  mourut  de  coliques.  Que 
d’enfants  de  notre  pays  ont  succombé. aux  influences 
du  genièvre  et  d’autres  liqueurs  spiritueuses  ! Com- 
bien encore  le  laudanum,  les  sirops  et  tout  ce  que 
les  commères  et  les  charlatans  recommandent  n’eii 
ont- ils  pas  tué  ! Je  crois  que  le  nombre  en  est  ef- 
frayant. ' 

C’est  évidemment  un  acte  immoral  de  la  part 
des  gens  riches  de  séduire  par  l’appât  de  l’argent 
une  pauvre  mère , pour  qu’elle  donne  à leur  enfant 
un  lait  qui  doit  appartenir  au  sien. 

La  mère  opulente  et  la  mère  pauvre  qui  abandon- 
nent ainsi  kurs  débiles  enfants  et  les  privent  d’un 
aliment  qui  leur  est  dû,  l’une  par  indolence  ou  par 
ignorance,  l’autre  guidée  par  un  seiitimerlt  de  cu- 
pidité, méritent  également  les  stigmates  de  l’infamie. 

(1)  Prœlect.  Academ.,  liv.  v , p.  2,  p.  449. 

(2)  Observations  de  JUaurioeau,  M3. 
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Quand  la  mort,  ou  riiu'upaoilô  réelle  de  la  part  de  la 
mère  de  donner  son  lait  rend  nécessaire  l’cniploi 
d’nne  nourrice,  il  n’y  a dans  les  classes  industrielles, 
dont  la  quantité  est  immense  si  nous  la  comparons 
à celles  des  riches,  que  tro[)  de  mères  qui  ont  perdu 
leurs  enfants,  et  parmi  lesquelles  seules  il  convient 
de  faire  choix  d’une  aide. 

I^a  conservation  de  la  vie  humaine  est  un  point  qui 
réclame  encore  plus  notre  attention  quela  production; 
et  le  devoir  moral  si  rigoureusement  rempli  par  les 
raahométanes  pourrait  fort  bien  servir  de  règle  aux 
chrétiens.  Beaucoup  de  musulmanes,  comme  Ser- 
vicen-Bey,  médecin  arménien  , me  l’a  certifié,  lors- 
qu’elles ont  perdu  leur  enfant,  s’empressent  d’en 
chercher  un  qui  soit  privé  de  sa  mère  ; elles  s’acquit- 
tent envers  lui  de  tous  les  soins  maternels,  et  spécia- 
lement de  celui  de  l’allaitement,  comme  si  cet  enfant 
leur  appartenait,  parce  quelles  croient  par  cette 
conduite  mériter  les  regards  de  la  Divinité,  et  ob- 
tenir, dans  le  monde  futur,  la  récompense  de  leurs 
peines  dans  celui-ci. 

l,es  neuf  dixièmes  des  c nvulsions  auxquelles  les 
enfants  sont  fréquemment  sujets  sont  tout-à-fait  le 
résultat  d’un  dérangement  dans  Xesjynrnœ  ui^p.Tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  maladies  des  enfants 
admettent  qu’elles  ne  prennent  leur  origine  que  dans 
le  mode  anormal  de  nourriture.  La  moindre  irrégu- 
larité dans  la  nutrition  infantile  produit  un  état  mor- 
bide de  l’estomac  dont  l’irritabilité  devient  extrême, 
comme  nous  le  voyous  dans  les  cas  de  dyspepsie, 
chez  les  adultes,  occasionnés  par  1 intempérance  et 


l’indigestion  d’un  aliment  impropre.  En  pareilles  cir- 
constances, les  adultes  ne  peuvent  faire  usage  de  cer- 
taines espèces  d’aliments,  même  les  plus  simples, 
sans  éprouver  d’horribles  souffrances.  Mais  du  moins 
l’adulte  peut  parler,  il  peut  expliquer  la  nature  de 
ses  douleui's,  il  peut  raisonner  ses  sensations  et  re- 
l’user  ce  qui  ne  lui  convient  pas;  tandis  que  l’enfant 
ne  peut  l’imiter  : si  ses  eris  et  ses  pleurs  ne  sont 
point  compris,  les  convulsions  et  la  mort  s’ensui- 
vent. 

La  sympathie  qui  existe  entre  l’estomae  et  le  cer- 
veau, à chaque  âge  de  la  vie,  est  bien  connue.  L’u- 
sage incessant  que  l’on  fait,  à tort  et  à travers,  d’une 
nourriture  impropre,  est  sans  douce  la  cause  de  la 
plupart  des  maladies  hydrocéphaliques  auxquelles  les 
enfants  sont  sujets  avant  et  même  après  leur  troisième 
année.  L’hydrocéphale  est  rare  après  l’âge  de  sept 
ans  ; mais  dans  l’intervalle  de  trois  â sept,  elle  pro- 
vient, selon  toute  probabilité,  de  l’usage  de  la  nour- 
riture animale,  des  assaisonnements,  des  vins  et  des 
liqueurs  spiritueuses , en  consécpience  de  l’opinion 
erronée  cjue  plus  les  aliments  des  enfants  sont  sub- 
stantiels, plus  les  enfants  grandissent.  Persuadé,  à 
l’exemple  des  anciens,  que  les  secondes  dents  sont 
données  pour  mâcher  de  la  chair,  je  suis  d’avis  qu’un 
enfant  ne  doit  avaler  que  du  lait  ou  une  nourri- 
ture végétale  avant  qu’il  arrive  à celte  période  de  sa 
vie.  Hippocrate  recommande  que  ce  que  l’on  introduit 
dans  la  bouche  des  enfants  ait  beaucoup  d’humidité, 
etBallexserd  adopte  les  idées  que  je  viens  de  déduire 
de  l’expérience  et  de  la  physiologie.  Feu  sir  Francis 


Smith  ma  assuré  que  les  nombreuses  observations 
qu’il  avait  faites  sur  les  enfants  et  les  adultes  de  la 
classe  pauvre  en  Irlande  et  en  Angleterre  ne  lui  ont 
fait  découvrir  qu’une  légère  différence  dans  leur  con- 
furmation  et  leur  santé  jusqu’à  la  septième  année , 
et  que  le  peu  d avantage  en  faveur  des  enfants  irlan- 
dais provenait  des  pommes  de  terre  dont  ils  se  nour- 
rissaient. Mais,  à partir  de  cette  septième  année,  la 
disparité  dans  les  deux  pays  était  fi’appante.  En  An- 
gleterre , où  la  viande  était  généralement  adoptée , 
les  jeunes  gens  et  les  adultes  étaient  sans  contredit 
plus  forts.  Ees  Irlandais,  en  général,  paraissaient  une 
race  faible , et  ceux  qui  ne  vivaient  que  de  pommes 
de  terre  présentaient  presque  tous  les  symptômes 
d’une  dyspepsie  plus  ou  moins  grave  (i). 

Raisonnant  toujours  sur  les  sympathies  entre  les 
grandes  cavités,  nous  pouvons,  d^jrès  les  mêmes 
principes , conclure  que  le  défaut  d allaitement  ré- 
gulier pour  toute  la  période  de  trois  ans,  et  la  sub- 
stitution d’aliments  nuisibles,  sont  les  causes  pré- 
disposantes au  croup  et  aux  attaques  spa.smodiques 
des  poumons  qui  en  peu  de  minutes  enlèvent  l’én- 
fant/ Au  résumé,  dans  l’enfance  comme  dans  l’âge 
adulte  , les  maladies  sont  plus  ou  moins  fréquentes, 
selon  l’absence  ou  l’abondance  d’une  nourriture  con- 
venable à chaque  époque  de  la  vie.  Les  médecins. 


(1)^  M.  Lancey , de  Kent,  qui  avait  résidé  plusieurs  années  près  de 
Lond(>pflefry,,n(ie  fit  part  l’ai^qée  (ietnicrp  de.sçn  étonneincnl  au  su- 
jet de  la  quantité  de  pommes  de  terre  consommée  par  les  domestiques 
des  fermes  en  Irlande.  Elle  était,  quant  au  poids,  trois  ou  quatre  fois 
plus  forte  que  celle  ,de>la  nourriture  végétale  et  animale  nécessaire  à 
Â’quvfmJR  anglais» Tl  . .,1, i «,1,  «v  v 
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(laiisjes  grandes  villes,  connaissent  bien  cette  parti- 
cularilé  par, les  effets  de  .la  fièvre  typ^hoïde  qui  règne 
parmi  les  pauvres,  dont  lanourritnreestmauvaisc.  Ce 
fut  une  remarque  curieuse  faite  parles  anciens  mé- 
decins, que  les  enfants  nourris  du  lait  maternel  ne- 
taient  point  su.jetsà  avoir  des  vers,  et  mon  expérience 
de  quarante  ans,  ajoute  Desessarts , a prouvé  de 
nouveau  ce  fait  dans  la  race  humaine  , comme  dans 
les  animaux  inférieurs.  Maintes  fois  j ai  observé, 
continu6-t-il , que  les  petits  chiens  et  les  petits  chats 
nourris  de  lait  de  vache  étaient  sujets  à des  douleurs 
yiolentes,  à des  convulsions,  et  qu’ils  étaient  remplis 
de  vers.  jÇ’est  donc  à une  nourriture  impropre,  sur- 
tout pendant  les  trois  premières  années  de  f’exis- 
tence , que  nous  pouvons  attribuer  les  tumeurs  scro- 
fuleuses au  cou,  le  gonflement  des  glandes  mé- 
sentériques, les  suppurations  sciatiques  , et  les  ma- 
ladies des  articulations;  la  déformation  fle  l’épinp 
dorsa^le , les  grincements  de  dents,  les  coliques  , les 
vomissements,  la  teigne  invétérée  et  autres  affections 

, i . i . . - Cl  . • ^ 

de  la  peau.  Il  est  admis  par  les  gens  de  notre  profes- 
sion que,  dans  toutes  les  maladies  cutanées , l’esto- 
mac  est  plus  ou  moins  dérangé.  Ma  propre  expé- 
rience, cependant,  m’a  porté  à conclure  que,  dans 
toutes  ces  affections,  |’estomac  est  plus  profondément 
affecté  qu’on  ne  le  croit  généralement.  ]En  commen- 
çant à exercer  mon  art,  je  fus  singulièrement  frappé, 
à la  lecture  des  œuvres  d’Arbuthnot,  de  ses  réflexions 
sarcastiques  sur  la  folie  d^s  personnes  très  minutieu- 
ses sur  la  nature  des  médicaments  quelles  avalaient 
par  graips  ou  par  ppces , tandis  qu’elles  étaient  d’une 
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indifférence  complète  sur  les  comestibles  quelles 
s’ingurgitaient  par  livres.  En  agissant  d’après  ce  prin- 
cipe, mon  plan  concernant  les  éruptions  de  la  peau 
fut  d’opérer,  autant  qu’il  serait  en  mon  pouvoir , une 
révolution  dans  le  régime  diététique;  et,  dans  les 
cas  où  les  malades  s’y  soumirent  docilement,  peu 
de  ces  infirmités  résistèrent  à ce  traitement,  aidé, 
bien  entendu  , de  tous  les  remèdes  qu’exigeaient  les 
symptômes  spécifiques. 

IjCS  voyageurs,  en  traversant  l’Irlande,  principa- 
lement au  sud  et  à l’ouest,  sont  souvent  frappés  du 
nombre  considérable  d enfants  d’une  même  famille, 
et  notamment  parmi  les  mendiants.  Harcelés  par 
ces  misérables  ci-éatures  qui  demandent  l’aumône, 
nous  ne  pouvions  nous  empêcher  de  sentir  que  ce 
ne  saurait  être  l’intention  de  la  nature  qu’une  pauvre 
et  faible  femme  dût  à la  fois  porter  un  enfant  attaché 
à ses  mamelles,  un  autre  peut-être  dans  sa  matrice, 
un  troisième  sur  son  dos,  et  conduire  un  quatrième 
par  la  main,  tandis  qu’un  ou  deux  autres  à peu  près 
du  même  âge  trottaient  à la  suite  de  ce  groupe  d’une 
saleté  repoussanle.  Nous  comprenons  que  les  soins 
d’une  mère  ne  doivent  pas  être  ainsi  partagés,  et  que 
telle  n’a  pas  été  non  plus  l’intention  de  la  nature  ; car, 
ici  comme  partout  ailleurs,  quand  l’enfant  qui  pré- 
cède vit  avec  l’allaitement,  comme  cela  est  ordonné, 
les  naissances  ne  se  succéderaient  qu’à  quatre  ans 
d’intervalle. 

La  mère  qui  a des  sentiments  de  tendresse  souffre 
beaucoup,  lorsque,  ne  sachant  pas  que  la  loi  nor- 
male exige  que  l’enfant  soit  allaité  pendant  trente- 
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six  mois,  elle  se  croit  obligée  de  le  sevrer,  tandis  que 
l’instinct  de  cet  enfant,  qui  lui  fait  chercher  un  bien 
à lui  appartenant  par  droit  de  naissance,  est  encore 
dans  toute  sa  force.  Sa  sollicitude  à calmer  les  souf- 
frances de  l’enfant,  qui  demande  le  sein  à grands 
cris  toutes  les  fois  qu’il  voit  sa  mère,  l’oblige  de  se 
dérober  à sa  vue  pendant  quelques  jours  , et  après 
avoir  réussi,  par  ce  moyen,  à lui  faire  perdre  l’ha- 
bitude d’associer  l’image  de  sa  mère  à celle  de  l’ob- 
jet qui  fait  l’unique  bonheur  qu’il  connaisse  encore, 
qu’a-t-elle  tait?  Elle  a détruit  ce  bel  arrangement 
des  lois  de  Dieu,  qui  a ordonné  que  le  germe  de  nos 
plus  sublimes  et  de  nos  plus  saintes  affections  se- 
rait implanté  dans  le  cœur  de  l’enfant  pendant  qu’il 
tire  des  mamelles  sa  première  nourriture.  Quelle 
différence  quand  l’allaitement  est  continué  sans  in- 
terruption! L association  de  la  mère  aux  uniques 
joies  de  1 enfant  se  maintient  de  la  sorte,  jusqu’à  ce 
que  le  petit  arrive  à la  période  où  ces  plaisirs  font 
place  à ceux  dun  ordre  plus  élevé,  et  qui  ont  leur 
source  dans  les  affections  morales.  ^ 

Deux  fois  jai  remarqué  que  si  le  mariage  n’avait 
pas  lieu  précisément,  ou  à jteu  près,  à l’âge  indiqué 
par  la  nature,  l’allaitement  de  trois  ans,  par  l’inter- 
valle qu  il  met  entre  les  naissances,  dépeuplerait  bien- 
tôt la  terre:  aussi  la  pratique  de  cette  loi,  en  ce  qui 
concerne  la  lactation,  renferme  implicitement  l’o- 
beissance  que  nous  lui  devons.  D ailleurs,  les  unions 
précoces  des  deux  sexes  seraient  le  plus  grand 
moyen  de  bonheur  pour  les  familles  pauvres.  lœs 
filles  ce.sseraient  d’ètre  exposées  aux  dangers  de  la 
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séduction  et  à tous  les  maux  qui  eu  sont  les  terriljles 
conséquences.  Des  fiançailles  faites  de  bonne  heure 
et  suivies  peu  de  temps  après  du  mariage  arrêteraient 
les  funestes  prédispositions  aux  crimes  de  tous  genres 
auxquels  les  adolescents  sont  prédisposés,  à défaut 
des  liens  moraux  basés  sur  les  affections.  L’éducation 
reçue  des  parents  ne  présente  pas  toujours  une  digue 
assez  forte  contre  le  débordement  des  passions  d’une 
jeunesse  imprudente.  Mais  quelle  que  soit  la  résis- 
tance d’un  jeune  homme  aux  conseils  de  ses  parents, 
quelque  faibles  que  soient  la  reconnaissance  et  les 
égards  qu’il  témoigne  à son  père,  à sa  mère,  à sa  famille 
et  à ses  amis,  il  faudrait  qu’il  eût  le  cœur  excessive- 
ment dur  pour  braver  les  remontrances  tacites  ou  dé- 
clarées d’une  jeune  femme  qui  va  être  la  sienne  ou 
qui  l’est  depuis  peu.  Que  sera-ce  donc  quand  la  nais- 
sance d’un  enfant  ajoutera  un  nouveau  lien  pour  ga- 
rantir sa  bonne  conduite? 

Si  je  me  prononce  en  faveur  de  l’allaitement  trien- 
nal, vous  ne  devez  pas  vous  imaginer  que  je  fe  pro- 
pose comme  un  obstacle  à raccroissement  de  la  po- 
pulation; point  du  tout.  Je  suis  ^ par  principe^  ennemi 
de  tout  obstacle  oucheck  comme  par/àitement impie. 
Et  si,  en  énumérant  les  avantages  que  la  société  pourra 
recueillir  de  l’observance  de  certaines  lois  naturelles, 
je  suis  obligé  de  me  servir  de  la  phraséologie  com- 
mune, il  vous  faut  considérer  les  expressions  que 
j’emploie  qnaiit  à l’effet  de  l’allaitement  sur  la  po- 
pulation conime  ayant  pour  but  seulement  de  dési- 
gner les  effets  salutaires  qui  suivent  nécessairement 
rentièrè  ob^ëissancè  aux  décrets  de  la  Providence , si 


— 187  — 

parfaitement  coordonnés  que,  lorsqu’ils  sont  tous  ob- 
servés', ils  produisent  le  bien  général  et  ne  sauraient 
causer  dn  désordre  que'  quand  on  ne  les  observe 
qu’en  partie.  Lorsque  Dieu  nous  eommande  de  mul- 
tiplier et  cîe  remplir  la  terre,  cela  signifie  seulement 
que  nous  devons  obéir  à cet  ordre  en  nous  confor- 
mant aux  lois  immuables  posées  par  lui  pour  la 
continuation  de  notre  race,  Une  d’e'lles  est 'l’allai- 
tement 'pendant  trente-six  mois;  la  prolongation 
de  la  vie  en  est  une  autre  : c’est  la  conservation' de 
la  santé,  c’est  la  longévité  et  le  Lonheur  de  notre 
face.Toilà  cé  qui  est  exigé  de  nous  comme  créatures 
raisonnables,  et  non  pas  la  multiplicité  des  naià- 
sances  produites  aux  dépens  des  nouveaux-nés,  en 
les  frustrant  de  l’alinient  qui  leur  a été  destiné,  cau- 
sant la  mort  de  la  moitié  d’entre  eux,  et  ruinant 
la  santé’de  l’autre  moitié.  Nous  pouvons  dire  avec 
raison  que  l’enfànt  qui  n’a  pas  sucé  le  lait  maternel 
pendant'  trois  ans  entrera  dans  l’adolescence  sembla- 
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blé  à celui  qui  naît  avant  le  terme  complet  de  la  gesta- 
tion. tJn  fdit  qui  s’est  passé  sous  mes  yeux  fera  com- 
prendre parfaitement  ce  que' je  veux  dire.  Ce  n’est 
que  la  suite  de  l’idée  émise. 

Une  dàme,  qui  avait  cruellement  souffert  dans  son 
premier  accouchement,  consulta,  si  je  ne  me  trompe, 
sir  Charles  Mansfield  Clarke  , qui , après  avoir 
examiné  et  eonstaté'  la  lésion , lui  répondit  qu’il 
serait  nécessaire  dê  raccoucliei"  à la  fin  du  septième 
mois,  ce  qui  Intèxécuté,  et  rénouvelé  une  secondé 
fois.  La  mere  et  les  deux  enfants  survécuréiit'; 
ils  atteignirent  l’âge  adulte.  La  fille  est  même  mâ- 
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riée  et  a de  la  progéniture  ; le  jeune  1 tomme,  que  j’ai 
vu  dernièrement,  est  en  parfaite  santé,  l^es  plus 
chauds  partisans  de  raccroissement  et  de  la  multi- 
plication de  la  race  humaine  ne  songeraient  cerlai- 
nement  jamais  à recommander  ce  moyen  d’augmen- 
ter le  nombre  des  naissances.  Maintenant  je  réitère 
mon  opinion  que  s’il  est  possible  de  prouver  que  ces 
trois  ans  sont  conformes  à la  loi  de  la  nature,  l’enfant 
déjà  mis  au  monde  a un  droit  incontestable  au  lait 
de  la  mère  pendant  ces  trois  ans,  de  même  que  l’en- 
fant encore  dans  la  matrice  a droit  à neuf  mois  de 
gestation;  et  l’un  ne  peut  pas  plus  que  l’autre  être 
un  obstacle  à l’accroissement  de  l’espèce  humaine. 
Si  la  naissance  prématurée  est  accompagnée  de  souf- 
frances et  de  dangers  quelquefois  suivis  de  mort,  il 
en  est  de  même  du  sevrage  avant  le  temps,  et  l’im- 
punité apparente  avec  laquelle  un  nombre  d’enfants 
sont  sevrés  ne  peut  servir  à justifier  cet  usage. 

J’ai  cité  cet  exemple  pour  démontrer  d’une  façon 
plus  positive  encore,  et  que  l’on  ne  peut  rappeler  trop 
souvent,  que  ce  n’est  point  la  multiplicité  des  nais- 
sances que  nous  devons  avoir  en  vue,  mais  la  conser- 
vation des  êtres  humains  déjà  existants;  et  que  par 
conséquent  la  ligne  de  conduite  qui  diminuera  les 
maladies  est  celle  qui  conservera  la  vie  au  plus  grand 
nombre.  Tout  le  monde  e^t  donc  tenu  de  concourir 
au  progrès  du  bien-être  général;  car  Dieu  veut  le 
plus  grand  bonheur  possible  de  tous.  Si  donc  il  est 
prouvé  que  les  enfants  qui  ne  sucent  point  pendant 
trois  ans  le  lait  de  leur  mère  sont  plus  exposés  aux 
chances  des  maladies  et  de  la  mort  prématurée  que 
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ceux  qui  le  reçoivent,  nous  avons  d’une  part  le  pré- 
cepte de  ne  poinL  tuer^  et  de  l’autre,  celui  défaire 
h notre  prochain  ce  que  nous  voudrions  que  l' on, 
nous  fit  h nous- memes  ; commandements  (qui  sont 
certes  autant  et  même  pins  applicables  à nos  pro- 
pres eniants  qu’aux  autres  classes  de  la  société,  pour 
nous  guider  dans  cette  matière.  La  mère  qui  peut 
nourrir,  et  qui  ne  nourrit  pas  son  enfant,  est  passible 
du  reproche  d’infanticide  dans  le  cas  où  l’enfant 
vient  à mourir.  Je  dirai  plus  : conformément  aux 
principes  d’une  saine  morale  et  à ceux  établis  par  les 
juristes,  l’individu  qui,  volontairement,  avance  la 
mort  d’un  autre  seulement  d’une  heure^  est  coupable 
de  meurtre. 

L’allaitement  naturel  rendrait  également  le  plus 
grand  service  à ces  pauvres  femmes  dont  la  position 
sociale  exige  qu’elles  contribuent,  pour  leur  part, 
aux  moyens  de  soutenir  une  famille.  La  discontinua- 
tion prématurée  de  l’allaitement  est  habituellement 
suivie  d’une  autre  gestation.  La  naissance  d’un  en- 
fant chaque  année,  ou  tous  les  vingt  mois,  diminue 
les  profits  du  travail  de  l’individu  en  ajoutant  aux 
dépenses  du  ménage.  Les  frais  indispensables  au 
moment  de  la  parturition  et  ceux  qu’entraîne  l’entre- 
tien de  plusieurs  enfants  incapables  de  rien  gagner, 
précipitent  les  classes  ouvrières  dans  les  abîmes  de 
l’indigence  (i),  tandis  que  souvent,  faute  de  donner 

(1)  M.  Smith  (le  Soulham,  homme  voué  au  bien-être  des  classes  in- 
dustrielles, a indiqué  très  au  long  les'suites  cruelles  des  maladies  inat- 
tendues parmi  les  pauvres.  Un  industriel  fait  des  épargnes  pour  son 
Lyer  ou  ses  habits  , mais  presque  jamais  pour  les  accidents  qui  affec- 
tent la  santé. 


— igo  — 

à l’enfant  précédemment  né  les  soins  qui  lui  sont 
dus,  une  grossesse  annuelle  amène  la  maladie  et  la 
mort  de  Fun  des  enfants  ou  des  deux  à la  fois.  Avec 
l’attention  et  l’affection  concentrées  sur  un  seul  en- 
fant, les  crises  seraient  moins  fréquentes,  puis- 
que Fallaitemeut  naturel  conserverait  bien  mieux  leur 
santé.  Les  préparatifs  de  Faccouchement  n’étant  né- 
cessaires que  tous  les  quatre  ans  , si  Fenfant  précé- 
dent vit  encore,  les  épargnes, auraient  le  temps  de 
s’accumuler,  et  les  parents  seraient  moins  gênés  pour 
cet  événement  qui  fait  époque  dans  leur  v^e.  D’ail- 
leurs, des  grossesses  frequentes,  ne  sont  pas  seule- 
ment une  source  de  misère  et  de  pauvreté  dans  les 
classes  industrielles  ; mais  la  promptitude  avec  la- 
quelle se  succèdent  les  naissances  inspire  de  l’effroi 
à bien  des  pauvres  mères , qui , indépendamment 
des  douleurs  de  Faccou,chement,  redoutent  les  diffi- 
cultés de  pourvoir  à la  subsistance  de  leurs  futurs 
enfants.  Et  certes  ce  ne  serait  pas  le  plus  mince  avan- 
tage de  l’allaitement  triennal  que,  pendant  un  laps  de 
quatre  ans  au  moins,  et  quelquefois  de  cinq,  six  et 
sept  ans,  comme  terme  moyen,  qui  s’écoulerait  en- 
tre la, naissance  de  chaque  enfant,  quelques  uns  des 
premiers  fussent  généralement  capables  d’être  utiles 
à leur  mère,  soit  eu  ne  quittant  pas  le  nouveau-né, 
soit  en  jouant  avec  lui  sur  le  plancher  lorsqu’ils  au- 
raient quatre,  cinq  ou  dix  ans.  Les  enfants  sont  com- 
munément fiers  do  pouvoir  rendre  de  pareils  services, 
qui  permettraient  à la  mère  de  se  livrer  à ses  autres 

oceup^ltious.^.;  H 

Les  mariages  tardifs  laissent  souvent  des  enfants 
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très  jeunes.  Rien  n égalé  le  malheur  d’une  famille  qui 
pei’d  ^s  parents.  Peu  de  gens  pi  enneiit  soin' des 'or- 
phelins, et  il  arrive  bien  des  fois»  qu’étant  abandon- 
nés de. tout  le  inonde,  ils  s’abandonnent  aux  crimes. 
Les  .unions  précoces  offriraient  non  seulement ‘aux 
parents  lai  chance  de  vivre  assez  pour  voir  tous  leurs 
enfants  élevés  ; mais  dans  des  cas  où  le^père  et  la 
mère  mourraient  à l’age.  de  35  à 4o  ans,  il  y aurait 
presque  toujours  au  moins  un  fils  ou  une  fille  assez 
âgée  pour  veiller  à la  santé  des  plus  jeunes. 

Dans  la  bourgeoisie  et  dans  la  classe  opulente,  les 
avantages  de  l’allaitement  naturel  seront  également 
manifestes.  Le  mariage  des  deux  sexes,  fût-il  con- 
tracté même  à dix-huit  ou  vingt  ans,  ne  produirait, 
terme  moyen,  que  cjuatre  enfants  au  plus.  Rarement 
serait-on  exposé  aux  inconvénients  d’avoir  à entre- 
tenir une  grande  famille;  il  y aurait  toujours  un 
intervalle  de  quatre  ans  entre  chaque  enfant,  ce 
qui  n’est  pas  chose  indifférente  pour  leur  intro- 
duction dans  le  monde;  et  c’est  là  un  cas  extrême,  car 
la  moyenne  de  cet  intervalle  ne  serait  que  d’environ 
sept  ans,  à cause  des  décès  avant  la  seconde  ou  troi- 
sième année  et  le  rapide  décroissement  de  la  fécon- 
dité à la  fin  de  la  période  reproductive. 

Dans  notre  siècle,  le  grand  obstacle  aux  unions 
conjugales,  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  même 
dans  la  classe  ouvrière,  c’est  la  crainte  des  naissances 
annuelles,  et  celle  d’avoir  à nourrir  et  placer  dans  le 
monde  douze,  quinze  ou  vingt  enfants.  C’est  aussi  le 
peu  d’espoir  qu’entrevoient  les  garçons,  en  général, 
d’étre  en  état  de  se  marier  jeunes  ou  à n’importe  quel 
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âge , qui  est  la  source  féconde  de  la  séduction  , de  la 
bâtardise,  de  l’infanticide  et  de  la  prostitution,  dont 
les  conséquences  inévitables  sont  l’ivrognerie,  le  vol , 
l’assassinat  avec  le  cortège  de  la  plupart  des  vices  et 
des  misères  répandus  sur  la  surface  du  globe,  et 
dont  nous  nous  voyons  journellement  entourés.  Je 
m’étendrai  plus  au  long  sur  ce  sujet  dans  une  autre 
lettre. 


LETTRE  IX. 


Paris , 23  mars  1842. 

Mon  cher  confrère, 

La  règle  que  prescrivent  les  moralistes  pour  pra- 
tiquer la  vertu,  c’est  d’employer  avec  persévérance 
tous  les  moyens  propres  à augmenter  la  somme  du 
bonheur  de  la  race  humaine , si  toutefois  ces  moyens 
ne  sont  point  contraires  aux  intentions  manifestes 
de  la  divinité.  Nous  n’en  sommes  pas  moins  tenus  de 
faire  de  notre  ligue  de  conduite  un  devoir  à remplir, 
attendu  que  nous  en  avons  acquis  la  connaissance 
par  le  développement  de  la  raison.  uDans  un  animal 
aussi  pénétrant  que  l’homme,  dit  M.  Hume  (i),  on 
peut  avec  justice  considérer  comme  naturel  tout  ce 

(1)  Inquiry  concerninÿ  the  principles  of  morals.  Appendii  3. 
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qui  provient  de  l’exercice  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles. >1  Nous  pouvons  ajouter  que  ces  facultés  nous 
ayant  été  données  par  Dieu  pour  nous  servir  de 
guide,  les  conclusions  auxquelles  nous  conduisent 
leur  culture  et  leur  mise  en  pratique  peuvent  très 
bien  être  regardées  comme  une  révélation  que  le 
Créateur  nous  a faite. 

Dans  un  Etat,  chaque  individu  doit  aux  principes 
moraux  que  le  public  reconnaît  le  même  respect 
qu’il  a pour  les  lois  civiles,  et  cela  aussi  bien  par 
ses  discours  que  par  ses  actions.  Il  doit  plus  : les  lois 
humaines  ne  sont  que  trop  souvent  basées  sur  l’in- 
justice; celles  fondées  sur  la  saine  morale  sont  les 
lois  de  notre  père  commun;  comme  telles,  leur 
observation  devient  absolument  necessaire.  L in- 
fluence des  riches  sur  les  pauvres  ressemble  à celle 
des  parents  sur  leurs  enfants.  Les  bons  ou  les  mau- 
vais résultats  s’obtiennent  selon  que  les  exemples  ^ 
donnés  sont  bons  ou  pernicieux.  Ainsi,  dans  1 ad- 
ministration des  lois,  comme  dans  la  réprobation 
d’une  conduite  immorale  par  l’opinion  publique,  s’il 
y a lieu  d’user  d’indulgence,  ce  doit  être  assurément 
envers  les  pauvres  ou  industriels,  que  l’on  peut  sup- 
poser avoir  failli  par  ignorance.  Malheureusement 
pour  la  perfection  morale,  il  n’arrive  que  trop  fré- 
quemment le  contraire. 

Nul  membre  de  la  société,  qu’il  soit  guidé  par  les 
pi:incipes  de  la  révélation  écrite  ou  par  ceux  de  la 
révélation  naturelle , ou  même  par  la  simple  consi- 
dération d’utilité  personnelle,  ne  pourra  mer  qu  il 
existe  certaines  règles  abstraites  qui  doivent  nous  di- 


riger  dans]  nos  rapports  avec  nos  semblables.  Les 
déistes  s’accordent  à dire  qu’il  doit  y avoir  des 
principes  d’honnêteté  commune.  On  ne  peut  pas 
nier  également  la  nécessité  du  sentiment  naturel 
de  bienveillance.  Au  reste,  nous  ne  saurions  offrir 
à la  vertu  trop  d’attraits  qui  soient  simples  et  aisé- 
ment appréciés  ; car  il  est  probablement  réservé  au 
petit  nombre  d’hommes  d’éducation  et  pënsants  de 
comprendre  pleinement  l’identité  des  intérêts  géné- 
néraux  et  individuels , ainsi  que  de  concevoir  que 
même  les  devoirs  personnels,  comme  on  les  nomme 
quelquefois,  sont  aussi  des  devoirs  rèlatifs,  puis- 
qu’aucun  homme  ne  peut  faire  tort  à sa  santé , ni  à sa 
fortune , ni  négliger  la  culture  des  facultés  de  son 
esprit , sans  se  rendre  moins  capable  de  rèmplir  ses 
devoirs  relatifs  à sa  famille,  à son  pays,  au  genre  hu- 
main, sans  être  coupable  envers  Dieu  et  les  ïionimes; 
tandis  que,  d’un  autre  côté , nul  ne  peut  négliger  de 
travailler  de  toutes  ses  forcés  aux  progrès  dé  la  vertu 
sans  négliger  ses  propres  intérêts , puisque  chacun  est 
sujet  à souffrir  non  seulement  des  fautes  de  ceux  qui 
l’entourent,  mais  encore  de  Celles  dès  habitants  des 
antres  contrées , dont  aucuns  ne  sont  si  éloignés  qù^ils 
ne  puissênt , par  des  agressions  belliqueuses ,'  par 
d’injustès  restrictions  commerciales  ou  autres  causes, 
porter  atteinte  au  bien-être  de  sa  patrie,  et  ultériéu-- 
rement  à lui-même.  Pendant  que  la  péste  exerce  sès 
ravages,  personne  n’a  la  vie  sauve;  et  quand  le  vice, 
qui  est  la  peste  morale,  marche  la  tête  levée,  quelle’ 
sécurité  y a-t-il  pour  le  bonheur  de  l’homme? 
G’estun  principe  généralement  admis,  que  tout 
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ce  qui  est  bien  doit  être  inculqué  à rentanl,  et  pra- 
tiqué par  lui  dès  lage  le  plus  tendre,  s’il  est  possible , 
non  seulement  parce  que  cet  âge  est  celui  où  l’iiomme 
est  le  plus  porté  à l’imitation,  mais  parce  que  les 
impressions  de  l’enlance  sont  les  plus  durables.  En  ap- 
pliquant donc  le  principe  de  M.  Hume,  notre  raison 
nous  dit  qu’il  est  parfaitement  conforme  à la  nature  que 
l’éducation  que  nous  devons  donner  commence  aus- 
sitôt que  l’esprit  est  capable  de  la  recevoir.  liong- 
temps  avant  que  les  enfants  puissent  comprendre 
l’instruction  théorique,  on  peut  former  leur  jugement 
par  une  éducation  morale  et  religieuse  à la  portée  de 
leur  faible  intelligence,  et  en  mettant  à profit,  chaque 
jour,  toutes  les  petites  circonstances  de  leur  vie  et 
de  leurs  divertissements  qui  font  naître  des  réfle.xions 
ou  des  explications,  pour  qu'ils  acquièrent  peu  à peu 
de  l’expérience. Cesprincipes  trouveront  toujours  par 
lasuiteune  application  facile  aux  intérêts  plus  sérieux 
de  l’âge  mûr.  Il  est  rare  qu’un  enfant  oublie  une  dé- 
cision que  son  propre  jugement  a été  obligé  de  former. 
Si  donc  le  devoir  des  parents  est  de  lui  fournir  des 
vêtements  et  de  la  nourriture,  ils  n’en  sont  pas  moins 
obligés  de  lui  donner  une  instruction  convenable. 

En  supposant  que  par  la  lumière  de  la  simple  l’aison 
nous  puissions  procurer  â chaque  individu,  aux  na- 
tions, à rhumanité  entière , toute  la  félicité  possible, 
il  ne  serait  pas  nécessaire  d’aviser  â d’autres  règles  de 
conduite;  mais  conime  les  seuls  préceptes  de  la  mo- 
rale ne  sauraient  avoir  d’aussi  heureux  elfets  que  la 
croyance  religieuse,  il  nous  faut  encore  adopter  le 
principe  de  M.  Hume , que  nous  devons  considérer 
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comme  parl'aitement  naturelle  l’application  des  doc- 
trines de  la  religion  à l’éducation  de  nos  enfants;  at- 
tendu qu’il  est  démontré  par  l’expérience  que  cette 
instruction  leur  inspirera  des  sentiments  plus  subli- 
mes, et  les  fera  jouir  d’un  bonheur  qu’autrement  il 
leur  serait  impossible  d’obtenir.  L’homme  est  assez 
enclin  au  , mal.  Tous  nos  efforts  doivent  avoir  pour 
but  de  le  maintenir  clans  le  sentier  de  la  vertu. 

Ce  n’est  pas  mon  intention,  dans  ces  Tjettres,  de 
discuter  les  motifs  de  la  préférenee  que  mérite  la  re- 
ligion chrétienne  sur  toutes  les  autres.  En  dehors  de 
la  raison  de  son  utilité,  les  autres  points  sont  du  do- 
maine de  la  théologie.  Nous  devons  nous  bornera  exa- 
miner ses  influences  salutaires  sur  le  bien-être  du 
genre  humain,  et,  en  la  comparant  avec  les  autres 
cultes,  considérer  combien  elle  est  plus  propre  , non 
seulement  à nous  indicjuer  la  voie  d’une  saine  ma- 
nière d’agir,  mais  encore  à nous  y conduire. 

Certes , on  ne  saurait  soutenir  un  seul  moment 
que  la  moralité  d’une  contrée  pût,  en  général,  être 
tOTit  aussi  régulière , lorsque  la  majorité  des  habitants 
est  sous  1 impression  de  l’athéisme  ou  du  doute  d’une 
Providence  qui  veille  sur  toute  la  création , et  con- 
séquemment sous  l’impression  vague  cjui  n’admet 
point  la  vérité  d’une  vie  au-delà  du  tombeau  , ([ue 
lorsque  la  majorité  d’uue  nation  croit  que  les  pensées, 
les  paroles,  les  actions,  eu  général,  sont  connues  d’un 
Etre  partout  présent,  d’un  Etre  dont  la  toute-puis- 
sanee  a tiré  du  néant  les  cieux,  la  terre  et  tout  ce 
qu  ils  eon tiennent,  et  que  pas  un  cheveu  ne  se  dcita- 
che  de  notre  tête  sans  qu  il  ne  le  sache;  de  plus,  que 
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nous  serons , dans  ce  mouderci  et  dans  l’autre,  récom- 
pensés oü  punis , selon  que  nous  aurons  mené  une 
vie  crimipelle  ou  vertueuse.  On  nous  cite  les  noms 
de  certains  personnages  qui  ont  été  bons  moralistes 
sans  rèligion  ; cela  lie  prouve  rien.  Ces  mêmes  hom- 
més  h’éussent-ils  pas  été  de  meilleurs  et  de  plus  heu- 
fëüx  riiémbres  de  la  soeiétq , en  consolidant  leur  mo- 
rale par  le  lien  sacré  et  les  espérances  sublimes  de  la 
religion? La  totalité  clü  genre  bumain  n’a  pas  reçu  en 
partage  la  même  vigueur  de  caraetère  , et  beaucoup 
de  Cés  individiis,  soi-disant  esprits-forts,  qui  cepen- 
dant ont  des  moeurs  à peu  près  irréprochables,  se 
êdnduisènt  de  la  sorte  parce  que  le  rang  qu’ils  occu- 
Lënt  li’a  jamais  permis  que  leurs  principes  moraux 
fussent  mis  à l’épreuve , tandis  que  d’autres  se  con- 
forment aux  idées  dominantes  du  public,  bien  qu’ils 
h'aient  point  de  religion  eux -mêmes.  J’ai  souvent 
pensé  que  ceux  qui  s’imaginent  que  la  morale  indé- 
pendante de  la  religion  suffit  pour  régler  la  conduite 
générale,  ressemblent  à un  campagnard  qui,  voyant 
par  un  temps  calme  un  vaisseau  immobile  dans  le 
port,  retenu  par  un  simple  cordage,  serait  assez 
stupide  pour  prétendre  que , si  le  vent  commen- 
çait à souffler,  e(;  la  tempête  à se  déchaîner,  la  sû- 
reté du  bâtiment  ne  serait  pas  mieux  garantie  par 
l’adjonction  de  la  force  du  câble.  Comme  il  est 
important  que  la  morale  ait  uû  solide  point  d appui 
et  qu’elle  soit  intimement  liée  avec  la  croyance  reli- 
gieuse, c’est  une  funeste  erreur  de  supposer  de  1 es- 
prit et  de  l’habileté  à ceux  qui  tentent  d amuser  le 
peiq)le  par  leurs  ridicules  maximes  du  deisme  et  de 
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l’athéisme,  t^a  prétendue  subtilité  de  l’esprit  n e^^t  an 
contraire  qu’une  preuve  d’un  p,rand  inaiique  de  hou 
sens,  et  c’est  être  bien  maladroit  que  d’attaquer  la 
religion  , parce  que  beaucoup  de  ses  adhérents  ont 
donné  des  exemples  d’apostasie.  Voici  la  question  qui 
s’élève  entre  la  simple  morale  et  celle  soutenue  et 
sanetionnée  par  les  sentiments  religieux  ; Au  moyen 
de  laquelle  des  deux  pourrons-nous  atteindre  le  plus 
grand  bien?  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  , 
même  dans  notre  profession,  lorsque  la  cure  des  ma- 
ladies est  difficile,  avec  un  seul  médicament  nous 
nous  servons  d’un  auxiliaire  pour  la  rendre  plus 
certaine.  Si  nous  avions  à juger  de  la  puissance  de 
Tune  et  de  l’autre,  je  veux  dire  de  la  mQÇale  abstraite 
et  de  la  morale  émanée  de  la  conviction  des  vérités 
de  la  religion  chrétienne,  simplement  comme  nous 
jugerions  d’une  question  de  mathématiques  psychi- 
ques, le  pouvoir  de  ce  dernier  ne  serait  pas  moin- 
dre que  celui  de  loo  à l’unité.  Pourquoi  donc 
rejeter  ce  nouveau  moyen  d’assurer  le  bien  géne'ral? 
Ce  que  nous  devons  faire , c’est  d’élever  un  enfant 
daiis  les  principes  qu’il  doit  suivre.  En  faisant  cet 
appel , je  ne  m’adresse aux  législateurs,  mais  aux 
nations  elles-mêmes,  dont  le  bieii-être,  dans  ce  point 
essentiel  et  bien  d’autres,  dépend  de  leur  propre 
conduite.  Ceux-là  mêmes  qui  ont  le  malheur  de  ne 
pas  croire  aux  Saintes-Écritures  ont  ( comme  nous 
avons  dit  en  parlant  de  la  vertu,  considérée  abstrac- 
tivement)  beaucoup  à gagner  à la  foi  qu’y  ajoutent 
ceux  qui  les  entourent;  car  ils  ont  de  la  part  de  leurs 
üoinestiqùes  une  plus  grande  chance  d’honnêteté, 
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de  la  part  de  leurs  enfants  une  obéissance  plus 
prompte;  ils  trouveront,  enfin,  chez  leurs  voisins 
plus  de  chances  de  probité  dans  leurs  rapports  avec 
eux. 

Quoiqu’il  se  soit  parfois  rencontré  des  fous  qui  se 
soient  dit  : « Il  n’y  a point  de  Dieu  ! >>  nous  sommes  en 
droit  de  traiter  de  pareilles  opinions  comme  nous 
traiterions  toute  autre  aberration  ou  faiblesse  de  l’es- 
prit. Il  se  peut,  dans  une  société  mal  constituée,  qu’il 
y ait  des  exceptions  dans  la  physiologie  mentale  aussi 
bien  que  dans  la  corporelle,  et  lorsqu’il  s’en  présente, 
nous  devons  les  considérer  comme  des  maladies,  et 
tâcher  de  les  guérir.  La  croyance  en  un  Etre  suprême 
est  la  règle  , et  les  aberrations  sont  les  exceptions. 

Heureusement  pour  la  société  moderne,  l’incrédu- 
lité déclarée  commence  à être  regardée  comme  un 
manque  de  bonne  éducation  ou  une  sorte  d’outrage 
fait  aux  mœurs  publiques;  et  en  vérité,  celui  qui  dé- 
verse le  ridicule  sur  la  religion  n’est  qu’un  voleur  qui, 
par  l’insinuation  du  venin  de  ses  paroles  perfides  dans 
le  cœur  de  l’hommé  ignorant,  le  prive  de  la  source 
de  ses  jouissances  spirituelles;  et  pourquoi?  unique- 
ment pour  satisfaire  sa  vanité.  Le  mal  qu’il  fait,  sem- 
blable à l’infection  que  répandent  certaines  maladies, 
peut  étendre  ses  ravages  parmi  beaucoup  d’individus. 
L’être  irréligieux  devrait  exciter  la  compassion  tout 
aussi  bien  que  l’aveugle  et  le  sourd-muet,  le  premier 
étant  incapable  de  goûter  les  plaisirs  de  la  vue,  et 
l’autre  ceux  de  l’ouïe,  dont  les  formes  sont  si  variées. 
De  même,  et  bien  plus  encore,  est  à plaiudz’e  1 athée 
sans  religion  , puisque  les  jouissances  que  procurent 
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les  sentiments  vraiment  religieux  sont  les  plus  par- 
faites jouissances  que  l’on  puisse  éprouver.  Les  parents 
ne  peuvent  pas  toujours  être  avec  leurs  enfants,  et 
quand  ceux-ci  ne  sont  pas  sous  leur  surveillance,  mais 
qu’ils  croient  êti-e  sous  les  yeux  d’un  Dieu  qui  voit 
tour,  c’est  là  un  grand  et  puissant  moyen  pour  régler 
leur  conduite. 

Nous  donnons  ces  notions  en  partie  pour  démon- 
trer la  nécessité  de  faire  de  la  religion  le  fondement 
de  l’éducation,  luême  par  des  motifs  d’utilité  mon- 
daine, et  en  partie  pour  recommander  l’ancien  usage 
des  fiançailles,  dont  déjà  nous  avons  parlé.  La  reli- 
gion, la  raison,  la  morale,  tout  prouve  l’efficacité 
de  ces  conventions  sacrées. 

S’il  n’y  avait  point  d’autres  raisons  en  faveur  des 
fiançailles  faites  de  bonne  heure  , ne  fût-ce  que  pour 
de  simples  motifs  de  morale,  ce  serait  suffisant  pour 
faire  dire  que  sans  la  pratique  de  ces  conventions  un 
retard  d’un  ou  de  deux  ans  conduira  la  fille  de  quatorze 
ou  seize  ans  à la  nubilité,  et  conséquemment  au  dan- 
ger de  devenir  la  femme  de  quelque  veuf  ou  vieux 
garçon  dont  la  position  dans  la  société  pourrait  en- 
gager la  jeune  personne,  ses  parents  ou  ses  amis  à ne 
pas  faire  attention  à la  disproportion  d’âge.  Janvier 
et  Juin,  dit  le  poète,  vont  mal  ensemble.  11  peut 
arriver  que  l’homme  de  cinquante  ans  gagne  et 
conserve  1 affection  de  la  fille  de  dix-huit  ans;  mais 
l’épreuve  est  périlleuse.  D’ailleurs  un  vieux  mari  peut 
mourir  peu  de  temps  après,  et  alors  sur  qui  tom- 
bera la  charge  de  protéger  les  enfants?  Peut-être 
sur  des  proches  ou  sur  des  amis  qui  eux-mêmes  ont 
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à remplir  les  devoirs  de  pères  de  famille , tandis  que 
la  femme  , â moins  que  l’appât  de  sa  fortune  ne  sé- 
duise quelqu’un , est  condamnée  à passer  le  reste  de 
ses  jours  dans  le  veuva^je,  ce  qui  est  par  rapport  à 
ellie  -même  une  injustice.  Les  mariages  précoces  sont 
pour  les  deux  sexes  un  grand  moyen  de  pratiquer  la 
vertu , surtout  quand  il  y a à peu  près  égalité  d’âge. 
Ce  n’est  pas  là  une  nouvelle  doctrine.  Nous  lisons 
dans  le  Talinud  : « Quel  est  celui  qui  prostitue  sa 
» fille?  C’est  celui  qui  la  garde  trop  long-temps  ou 
» qui  la  marie  à un  vieillard.  » Chez  les  Juifs , les 
hommes  qui  iie  se  mariaietit  pas  avant  vingt  ans 
étaient  regardes  comme  complices  de  toutes  les  ir- 
régularités dans  la  conduite  des  jeunes  filles.  Bien 
plus , un  homme  qui  ne  se  mariait  qu’après  l’âge  de 
vingt  ans  passaitpour  homicide.  Les  mariages  tardifs, 
comme  je  l’ai  déjà  déclaré,  exposent  l’un  et  l’autre 
sexe  à 1 unmoralité  et  à des  liaisons  incônvenantes. 
La  fidélité  conjugale  est  toujours  plus  grande  selon 
que  les  mariages  sont  plus  nombreux,  moins  diffi- 
ciles à contracter,  et  Selon  le  plus  ou  moins  d’ideil- 
tité  dans  l’âge  des  époux.  Mais  quand  c’est  l’intérêt  et 
l’orgueil,  et  npu  l’inclination,  qui  unissent  les  individus 
dont  les  âges  sont  disproportionnés  et  les  positions 
différentes  dans  le  inonde  , le  défaut  d’harmonie  ne 
tarde  pas  à se  montrer.  Bientôt  la  galanterie  brise  les 
liens  légitimes  , au  mépris  de  la  réprobation  des  mo- 
ralistes, qui  se  récrient  sur  de  semblables  effets  désas- 
treux, tandis  qu’ils  sanctionnent,  souvent  meme 
recommandent  les  causes  du  mal.  Le  mariage  tardif 
conduit  les  hommes  particulièrement  aux  désordres, 


et  ces  habitudes,  contractées,  ne  cessept  pas  souvent 
après  la  formation  du  nœud  sacré,  quoique  rindiyir 
duait  pour  épouse  lo  pins  dign.e  et  la  plus  aimable  des 
jFemmes.  Nous  ne  saurions  trop  flétrir  l’opinion  assez 
généralement  reçue,  que  le  vaurien  corrigé  devient  le 
meilleur  des  mar^s;  elle  se  trouve  complètement  dé^ 
mentie  par  les  faits,  et  par  les  principes  de  la  religion 
et  des  bonnes  mceurs-  Les  écrivains  sur  la  statistique 
nous  font  voir  que  partout  où  le  plus  grand  nombre 
des  hpmmes  se  marient  tard,  là  se  trouvent  aussi  le 
plus  de  prostituées  ; là  encore  les  principes  moraux 
soutle  plus  outragés.  Quant  à l’adultère,  il  est  prouvé 
qu’il  y a habituellement  une  différence  considérable 
entre  les  âges  des  couples  mariés , et  l’induction  qui 
résulte  de  ce  dernier  fait  est  corroborée  par  l’état 
des  sentiments  conjugaux  dans  les  rangs  inférieurs  de 
la  population  irlandaise  , où  le  mariage  précoce  des 
deux  sexes  est  habituel  ; la^  même  conséquence  est 
confirmée  par  les  faits  que  Tacite  a observés  chez  les 
Germains,  il  y a près  de  2000  ans.  La  nature  hu- 
maine dans  sa  pureté  est  toujours  la  même.  J’ai  lu 
dernièrement  une  opipipn  très  juste  à ce  sujet,  ex- 
primée dans  une  enquête  par  M.  Wakely,  membre  de 
la  Chambre  des  communes,  homme  d’un  grand  degré 
d’observation,  qui  ajoute  une  nouvelle  force  au  fait  en 
question  ; savoir,  que  plus  l’amour  des  époux  datera 
de  leur  jeune  âge,  pliis  leur  affection  mutuelle  sera 
forte  et  ne  finira  qu’avec  la  vie. 

Les  fiançailles,  chez  Ips  Juifs,  avaiept  heu  avec  une 
grande  solennité;  il  en  était  dp  même  pour  la  cessa- 
tion de  1 allaitement,  témoin  l’histoire  d’Abraham  et 


d’isaac  dans  le  livre  de  la  Genèse.  Dans  notre  patrie, 
avant  la  fin  de  la  vingt-sixième  année  du  règne  de 
George  II,  les  fiançailles  étaient  considérées  aussi  jus- 
qu’à un  certain  point  comme  importantes.  En  effet, 
presque  toutes  les  nations  ont  admis  un  intervalle 
entre  le  consentement  des  deux  sexes  et  leur  union 
définitive.  I^a  loi , dans  plusieurs  pays,  autorisait  les 
contrats,  pour  lesfillesà  sept  ans,  et  pour  les  garçons 
à quatorze,  attendu  que  la  fille  pouvait  se  marier  à 
douze  ans,  et  le  jeune  homme  à vingt  et  un , toutefois 
avec  le  consentement  des  parents  et  des  tuteurs.  A 
vingt  et  un  ans,  l’opposition  des  parents  et  des  tu- 
teurs était  levée.  Le  pouvoir  des  pères  et  des  mères 
sur  leurs  enfants,  quant  au  mariage,  date  effecti- 
vement de  très  loin.  Dans  l’Ancien  Testament,  le  père 
d’nne  femme  non  mariée,  qui  demeurait  sous  le 
même  toit , lui  défendit  d’accomplir  aucun  vœu 
qu’elle  aurait  formé  sans  son  consentement  ou  à sou 
insu  ombres^  ch.  XXX,  v.  4“^)- 

Sans  entrer  dans  les  détails  des  coutumes  des  na- 
tions anciennes  et  modernes  pour  ce  qui  a rapport  à 
la  période  des  contractants  in  futuro  ou  du  mariage, 
il  suffira  d'indiquer  ici  les  règles  qu’il  conviendrait 
d'établir  à cet  égard,  et  que  notre  raison  elle-même 
peut  déduire  de  la  physiologie. 

D’abord,  il  est  une  opinion  assez  répandue,  que 
l’âge  de  l’homme  doit  dépasser  de  quelques  années 
celui  de  la  femme.  Cette  opinion  mal  fondée  croulera 
devant  le  principe  de  l’égalité  générale  des  sexes , 
soit  à la  naissance,  soit  à la  puberté,  soit  à 21  ans. 
Le  peu  d’inégalité  qui  existe  entre  les  deux  sexes 
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quand  les  pères  et  les  inèi'es  ne  sont  pas  tout- à-lait 
du  même  âge,  disparaît  toujours  à l’époque  de  la 
puberté  et  de  l’âge  mûr.  La  différence  de  mortalité 
des  deux  sexes,  que  présentent  les  tables  sur  la  vie  , 
doit  être  attribuée  aux  circonstances  particulières  où 
ils  se  trouvent  placés  , et  non  au  principe  prépondé- 
rant qui  assigne  à la  femme,  dans  une  partie  de  sa 
vie,  une  plus  grande  longévité  qu’à  l’homme.  Si  au 
moment  du  mari  âge  les  époux  sont  aussi  âgés  l’un  que 
l’autre,  comme  il  est  expliqué  dans  la  physiologie  de 
notre  race,  les  naissances  et  les  décès  des  sexes  à tout 
âge  doivent  être  considérés  comme  étant  les  mêmes. 

En  second  lieu,  dans  notre  climat,  les  fiançailles 
peuvent  se  faire  de  sept  à quatorze  ans,  la  cohabita- 
tion dans  cet  intervalle  étant  sévèrement  défendue 
dans  n’importe  quelles  circonstances. 

Troisièmement,  les  deux  sexes  doivent  de  rigueur 
être  fiancés  de  quatorze  à vingt  et  un  ans.  Dans  l’irae 
des  années  de  cette  période  septennale  , le  mariage 
pourra  être  contracté  avec  le  consentement  des  parents 
et  des  tuteurs,  ou  en  vertu  du  pouvoir  discrétionnaire 

d’unmagistrat,après  la  citation  et  l’audition  desparties. 

Quatrièmement,  l’un  et  l’autre  sexes  devraient,  à 
1 âge  de  vingt  et  un  ans,  être  autoiisés  à contracter 
mariage  sans  le  consentement  des  parents,  des  tuteurs 
oudesmagîstrats  ; car  sans  cette  autorisation  (suppo- 
sant toujours  que  1 allaitement  se  fasse  selon  le  voeu 
delanature)  le  déclin  de  la  population  serait  infailli- 
ble , comme  Paley  la  observé,  ce  qui  serait  la  plus 
grande  calamité  qui  puisse  frapper  un  État. 

Quant  aux  cas  individuels  où  les  motifs  de  religion 
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ou  de  morale , une  infirmité  ou  d’autres  causes  lé- 
gales donneraient  lieu  à l’empêchement  du  mariage, 
le  magistrat  devra  les  juger,  et  après  tin  mûr  examen, 
condamner  à l’amende , uxorium  des  Romains,  et  la 
privationde  certains  droits  civils,  la  personne  qüiaurà 
allégué  de  mauvais  prétextes  pour  rester  célibaitairé. 

'De  nos  jours  nous  songeons  si  peu  aux  fiançailles 
avant  la  puberté,  que  saUs  doute  il  se  passera  encore 
bien  des  années  avant  d’èn  voir  l’usage  généralement 
admis.  On  ne  saurait  douter  qu’elles  ne  soient  né- 
cessaires à cet  âge  précoce,  en  voyant  les  rapports 
sur  les  délits  de  la  jeunesse  dans  notre  pays.  Nous 
avons  plus  d’un  exemple  de  garçons  de  dix  et  de 
douze  ans  qui  ont  positivement  vécu  en  concubinage 
avec  des  filles  également  jeunes.  Ceux  qui  s’élèvent 
contre  l’usage  de  fiancer  avant  la  puberté,  ne  s^ 
opposeront  probablement  pas  après  cette  période; 
Quand  de  parfûls  engagements  se  forment  entre 
des  jeunes  gens  de  seize  à dix-huit  ans,  ils  ne  sont 
pas , comme  nous  le  voyons , accompagnés  d’infidé- 
lité, excepté  dans  les  cas  d’une  éducation  vicieuse, 
ou  de  la  négligence  de  la  part  des  parents  ou  des 
tnteurs , et  surtout  lorsque  le  moment  de  l’union  dé- 
finitive n’est  pas  différé  trop  long-temps.  S’il  est 
jamais  urgent  de  retarder  le  mariage  au-delà  de  la 
puberté,  ce  ne  serait  que  dans  les  cas  où  l’on  suppo- 
serait la  difficulté  de  pourvoir  à la  subsistance. 

Supposons  donc  que  les  fiançailles  aient  lieu  à l’âge 
de  puberté,  et  le  mariage  de  quatorze  à vingt  et  un 
ans.  J e me  suis  déjà  efforcé  de  prouver  qu’après  ce 
dernier  âge  l’union  conjugale  ne  devrait  jamais  subir 
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de  retard  dans  les  endroits  où  l’allaitement  se  fait 
selon  la  loi  normale;  et  supposons  encorié  que  lés 
fiançailles  aient  été  précédées  d’une  éducation  mo- 
rale et  religieuse  , accompagnés  dé  bons  exemples  et 
de  lois  sévères'  poùr  punir  les  atteintes  portées  aux 
moeués  ; vous  verriez  alors , en  ce  qui  poncèrne  la 
moralité , qu’un  pareil  état  de  la  société  serait  assez 
semblable  à celui  où  tous  les  mariages  se  feraient  à 
l’âge  de  puberté. 

De  l’égalité  des  sexes  qui  viendraient  au  monde,  si 
les  pères  et  mères  étaient  mariés  à égalité  d’âge,  il 
résulterait  que  les  fiançailles  auraient  lieu  à des  âgés 
semblables,  et  que  l’union  conjugale  n’auràit  pas 
besoin  d’être  différée'  d’un,  deux,  trois  ou  quatré 
ans  avec  un  terme  moyen  de  dix-buit  années  et  dix 
mois  ou  deux  ans  après  le  terme  moyen  de  la  nubilité, 
au  lieu  du  délai  monstrùeuV  et  outrageant  à la  naturé 
de  douze  et  quatorze  oit  seize  ans  après  la  puberté , 
comme  l’aurait  voulu  M.  Malthus.  Ai -je  besoin 
de  demander  laquelle  des  deux  théoriés,  celle  dé 
M.  Malthus  ou  de  la  mienne,  est  la  meilleure  ? Quand 
même  je  ne  réclamerais  pas  en  faveur  de  la  mienne, 
le  principe  que  j’établis  que  l’allaitement  est  une 
loi  divine  bien  positive , a été  et  peut  encore 
être  démontré  par  l’observation.  Pour  ce  qui  con- 
cerne les  fiançailles , j’espère  avoir  également  prouvé 
qu  elles  sont  une  loi  de  Dieu , dont  la  connaissance 
nous  est  acquise  par  l’exercice  de  nos  facultés  intel- 
lectuelles et  par  la  lecture  fréquente  de  ce  grand 
code  pratique,  le  livre  de  la  nature.  Le  remède  de 
M.  Malthus  aux  maux  de  la  société  est  fait  pour  con- 


duire inévitablement  à de  déplorables  conséquences; 
tandis  qu’au  contraire  l’obéissance  à la  loi  que  j’ai 
développée  a une  tendance  naturelle  à faeiliter  l’état 
des  bonnes  mœurs  que  jusqu’à  présent  on  a toujours 
vainement  attendu.  L’allaitement  fait  en  conformité 
des  lois  de  la  Providence , a la  propriété  immense  de 
garantir  la  santé  des  mères , des  enfants  et  de  la  so- 
ciété en  général , en  éloignant  les  causes  de  bien  des 
maladies  du  corps  et  de  bien  des  aberrations  menta- 
les qui  finissent  par  devenir  héréditaires,  et  empoi- 
sonnent les  sources  de  la  sauté  et  du  bonheur. 

M.  Malthus  a fait  ses  efforts  pour  remédier  à la 
dissonance  produite  par  la  violation  d’une  loi  de  la 
nature , en  appelant  à son  secours  la  violation  d’une 
autre  loi  naturelle.  Un  semblable  expédient  pouvait 
tout  au  plus  produire  une  fausse  harmonie.  Je  de- 
mande què  la  loi  dont  la  transgression  a d’abord  causé 
de  la  dissonance  soit  exécutée  ; lorsque  l’exécution  de 
la  seconde  régnera , l’harmonie  ordonnée  parle  Créa- 
teur sera  établie. 

En  cela  je  n’aipasl’intention  de  condamner  M.  Mal- 
thus ; car  il  ii’était  ni  médecin  ni  physiologiste , et  cer- 
tainement I on  ne  devait  pas  attendre  de  lui,  seule- 
ment ecclésiastique,  qu’il  fût  capable  de  rectifier  ce 
point  de  la  physiologie  humaine,  qui,  depuis  la  res- 
tauration des  sciences,  n’était  pas  même  connu  des 
hommes  voués  à l’art  médical  ou  versés  dans  la  bio- 
logie humaine.  Cependant  on  a le  droit  de  s’étonner 
que  M.  Malthus  n'ait  pas  aperçu  l’influence  de  l'allai- 
tement sur  la  succession  des  naissances  pendant  les 
trente-six  ou  trente-huit  ans  qu’il  s’est  occupé  de  son 
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tîssai , d’autant,  plus  qu’il  y est  fait  souvent  allu- 
sion dans  l’ouvrage  de  Süssmilch,  ce  livre  qu’il  pa- 
raît avoir  consulté  plus  que  les  traités  d’autres  écri- 
vains sur  la  population.  Il  est  encore  surprenant 
que  M.  Malthus  n’ait  point  remarqué  cette  même  in- 
fluence dont  l’Ancien  Testament  parle  en  termes 
fort  significatifs.  M.  Malthus  vit  que  le  nombre  exces- 
sif des  naissances  avait  placé  la  société  dans  un  état 
de  maladie,  et,  confondant  l’accroissement  possible 
avec  l’accroissement  naturel  de  l’homme,  il  n’a  pu 
découvrir  de  remède  plus  efficace  que  de  retarder 
l’accomplissement  des  mariages.  En  sa  qualité  de  pas- 
teur, néanmoins,  il  aurait  dû  être  plus  circonspect,  en 
décidant  que  Dieu,  aussi  bon  que  puissant,  avait  tout 
disposé  de  manière  à rendre  la  déviation  de  ses  lois 
naturelles  à l’existence  purement  physique,  parce 
que  cette  déviation  ouvrait  le  passage  au  torrent  de 
calamités  innombrables,  et  aurait  détruit  les  éléments 
de  la  charité  et  ferme  toutes  les  sources  des  innocentes 
joies  de  la  vie  domestique , jusqu’à  l’âge  où  le  cœur, 
déjà  endurci  par  l’habitude  du  vice , n’est  guère  ca- 
pable de  donner  ni  de  recevoir  le  vrai  bonheur. 
C’est  un  témoignage,  cependant,  que  nous  devons  à 
sa  mémoire,  de  dire  qu’aucun  homme  n’avait  plus  de 
candeur  que  lui , quand  il  dit  que  si  l’on  pouvait 
lui  indique!  dans  son  ouvrage  1 endroit  où  il  se  trom- 
pait, il  rétracterait  tout  ce  qu’il  avait  écrit  (i).  Si 

(1)  Rien  ne  saurait  surpasser  l’enthousiasme  et  les  éloges  auxciuels 
donna  heu  la  publication  du  livre  de  M.  Malthus  sur  la  ponii 
lation;  ses  idées  étaient  considérées  comme  la  base  de  toutes  les  véri 
tes  que  l’on  pouvait  trouver  dans  l’économie  politique  i ses  proposi 
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M.  Malthus  s'élait  seulemenr.  aperçu  que  la  contra- 
veution  à lalüipliysiolo{;i(jueconceruauirallaiteujcnt 
était,  cause  que  le  mai-iaffo  conforme  au.\  lois  de  la 
Pi-ovidetice  produisait  mi  nombre  désordonné  de 
naissances,  il  aurait  sans  doute  invoqué  l’observation 
de  la  première  loi,  ou  rallaitement  triennal,  au  lieu 
de  recommander  la  trans.grcssion  de  la  seconde  , ou 
le  délai  matrimonial.  Alors , eu  effet,  au  lieu  des  doutes 
dont  sont  parsemées  les  dernières  édiiions  de  son 
ouvrage , il  aurait  suivi  notre  système  plus  rationnel  ; 
il  l’aurait  poussé  jusqu’à  ses  dernières  conséquences, 
sons  l’empire  d’une  pieuse  admiration  de  riiarmouie 
dcslois  divines,  et  goûtant,  par  avance,  la  félicité  que 
la  bonté  de  Dieu  accorderait  au  genre  humain  s’il 
connaissait  le  moyen  de  les  observer  toutes.  La  théo- 
rie de  M.  Malthus,  comme  toutes  celles  qui  sont  les 
produits  de  l’esprit  humain , étant  en  contradiction 
avec  les  lois  divines,  cause  aujourd’hui , selon  qu’elle 
a été  mise  en  pratique,  et  causera  par  la  suite  des 
maux  incalculables , soit  moraux , soits  politiques  5 car 

lions  et  conclusions  étaient  reconnues  comme  la  fondation  de  tout  le 
bien-être  de  l’espèce  humaine.  On  avait  préconisé  son  essai  comme  un 
monument  littéraire  qui  subsisterait  mille  ans,  et  même  jusqu’à  la  fin 
du  monde  (opinion  malheureusement  partagée,  au  moment  de  l’admi- 
ration générale,  par  l’auteur  lui-même).  On  prétendit  que  tout  présen- 
tait une  parfaite  harmonie  ; que  ses  parties  se  trouvaient  en  complet 
accord,  sans  contradiction,  cl  sans  aucune  objection  possible.  Le  chan- 
gement d’opinion  survint  comme  par  enchantement,  d’autant  plus  que 
Aï.  Pitt  avait,  l’année  précédente  (1797),  proposé  un  bül  àla  chambre 
des  députés  à l’effet  de  récompenser  les  parents  des  nombreuses  fa- 

Voyez  à ce  sujet  la  Jievue  cl  Edimbourg , passnn,  et  deux 

lettres  adressées  « To  the  rigl.l  lionou  ablc  Robert  Pecl,  M.  P.  for  Ox- 
onU,  écrites,  selon  l’opinion  générale,  par  le  docteur  Copplestone , 
alors  chef  du  collège  d’Oriel  dans  cette  université. 


aucune  loi  humaine  ne  peut  avec  impunité  interdire 
ce  (|ue  la  loi  divine , soit  naturelle,  soit  positive,  dans 
les  saintes  Ecritures,  a ordonné,  ni  prescrire  ce  que 
cette  loi  défend,  .le  mets  en  avant  la  véiâté  physiolo- 
gique, et  je  demande  l’obéissance  de  ce  principe 
comme  étant  un  de  nos  j)Ius  grands  devoirs  dans  la 
continuation  de  notre  espèce,  et  le  moyen  de  procu- 
rer le  bien-être  à I homme. 

Le  petit  retard  du  mariage  après  la  puberté  qui 
alors  même  pourra  être  exigé  ne  sera  certainement 
pas  un  exercice  ini[)ossiblc  ni  même  difBcilc  de  cet 
empire  de  l’esprit  sur  les  inclinations  moins  nobles» 
et  c’est  cet  empire  qui  constitue  la  gi'ande  distinction 
entre  i’I'.onmic  et  la  biiite.  Et  cetle  faible  latitude 
dans  le  choix  des  années  comprises  dans  la  période 
du  mariage  pendant  laquelle  les  contractants  sont 
encore  dans  la  première  llcur  de  la  jeunesse,  ne  peut 
pas  non  plus  être  appelée  une  déviation  aux  lois  de 
la  nature,  mais  doit  être  considérée  comme  la  mise 
en  pratique  de  cet  arrangement,  à la  fois  moral  et 
physique,  par  lequel  un  etre  composé  d’un  corps  et 
d’une  âme  doit  se  {jonverner.  C’est  l’ame  et  non  pas 
le  corps  qui  reçoit  le  ctVo.  Ij’âgc  do  la  puberté  est 
fixé;  il  vient  sans  la  volonté  de  l’individn.  I.a  péiaode 
de  l’allaitement  est  également  fixée  ; celle  du  mariage 
de  quatorze  à vingt  et  un  ans  est  disci-étionnairc, 
selon  les  moyens  de  subsistance  et  le  terme  moyen 
de  la  vie.  Mais  une  sage  et  bienfaisante  Providence 
na  pas,  comme  1 école  régnante  d’économie  poli- 
ti(pic  nous  enseigne  de  le  croire,  si  mal  coordonné 
les  lois  physiques  que  de  demander  à Tâme  le  sacri- 
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fice  iriin  aussi  grand  nombre  des  plus  belles  années 
de  noire  vie.  Au  contraire,  elle  a tellement  ba- 
lancé ces  lois,  qu’il  ne  sera  jamais  nécessaire  de 
franchir  la  limite  de  cette  période  pendant  la- 
quelle le  cœur  conserve  toute  la  fraîcheur  du  senti- 
ment. Croître  et  multiplier,  est  sans  doute  la  loi  de 
la  nature,  mais  ce  devoir  doit  s’accomplir  d’après  les 
préceptes  positifs  qui  nous  ont  été  donnés  par  la  sa- 
gesse infinie  qui  nous  parle  dans  l’Ecriture  .sainte  ou 
par  des  commandements  non  moins  précis  , que 
nous  pouvnns  déduire  par  notre  jugement;  réglant  le 
«cadran  d’après  le  cours  du  soleil,  et  non  le  cours 
du  soleil  d’après  le  cadran. 


LETTRE  X 


Paris,  31  mars  1842. 


Mon  cher  confrère, 

J ai  déjà  démontré  que  rabréviatiou  de  la  durée 
de  l allaitement  était  la  principale  cause  de  toutes 
les  auti;es  déviations  de  ce  que  nous  pouvons  appeler 
le  cours  providentiel  de  la  société^  et  que  ces  éloigne- 
ments des  lois  de  Dieu  sont  le  vrai  fondement  de  ce 
vice  et  de  cette  misère  qu’il  est  si  fort  à désirer  de 
voir  disparaître,  et  non,  comme  on  l’a  si  faussement 
et  si  méchamment  imaginé,  l’inévitable  progrès  des 
populations  passant  à 1 état  de  civilisation  produisant 
quantité  de  crimes  auxquels  il  faut  nécessairement 
s’attendre.  C’est  ici,  en  effet,  que  l’on  peut  dire  que 
repose  toute  la  base,  de  mon  argument,  l^a  Provi- 


dence  a placé  l’bonime  dans  un  monde  où  une  résis- 
tance conslante  à la  paresse  et  un  ré[jlcnient  conti- 
nuel, parla  raison  de  chacune  de  ses  impulsions,  sont 
néeessaires  à son  bonheur  sans  ses  capacités  indivi- 
duelles et  soeiales.  C’est  elle  qui  lui  a indiqué  les 
moyens  par  lesquels  cette  résistance  et  ce  réglement 
peuvent  s’elfcctuer;  c’est  elle  qui  a fait  consister  la 
félicité  du  de/jré  dosa  soumission  aces  lois;  c’est  elle 
encoreqnia  rendu  lebien-être  de  la  sociéténon  moins 
dépendant  du  plus  ou  moinsd’cxactitudeavec  laciucllc 
la  masse  des  hommes  poursuit  le  même  cours.  Si 
donc  la  société  doit  faire  des  progrès,  ee  ne  sera  que 
par  le  moyen  de  l’obéissance  aux  lois  divines.  L’état 
jn  ovidentiel  de  la  société  s’oppose  directement  à ce- 
lui de  la  perversité  humaine,  et  provient  entièrement 
du  degré  de  la  diminution  de  cette  perversité,  et  en 
rétablissant  l’homme  dans  sa  constitution  et  sa  di- 
gnité originelles.  Ce  ([uc  nous  trouvons  avantageux 
est  tout  à la  fois  en  harmonie  avec  la  morale  et  la 
religion. 

Plus  les  peuples  sont  portés  à respecter  et  à ap- 
précier les  convenances  ainsi  que  les  agréments  de  la 
vie,  plus  se  fait  sentir  la  nécessité  d allaiter  d après 
l’ordre  établi  de  manière  à réduire  cet  ajourne- 
ment de  l’époque  du  maiâage,  comme  le  demandait 
M.  Malthus,  ])roduisant  cette  grande  cause  des  cala- 
mités sans  nombre  cjui  altacjnent  la  société,  1 inconti- 
nence publicpie. 

En  justifiant  les  lois  delà  biologie,  nous  justifions 
les  lois  divines  révélées  , et  nous  rendons  sci  vice  a la 
vraie  religion;  car,  ce  qua  pense  un  pieux  éciivaiu. 


en  parlant  du  diristianisine,  est  parfaitement  appli- 
cable à notre  système  pbysiologicpie  : « Celui,  ditPa- 
» ley,  qni,  pai  nn  examen  soijpienx  et  de  bonne  foi  du 
1)  code  de  la  nature,  reli’ancbe  du  système  nu  seul 
» article  (jiii  soit  eu  contradiction  avec  I intelligence, 
» Icxpérience  et  la  raison  humaine,  fait  bien  pins 
» pour  recommander  la  foi , et  avec  la  foi  1 influence 
>1  du  christianisme  sur  l’esprit  et  sur  la  conscience 
» des  investigateurs  séi  ieux , et  par  eux  , à 1 adhésion 
» universelle  et  à l’autorité,  queue  pourraient  laire 
» mille  disputeurs  sur  la  foi  et  sur  les  règlements 
»)  établis  par  les  hommes.  » 

Le  commandement  à nos  premiers  parents  de 
croître  , de  multiplier  et  de  peupler  la  terre,  a été, 
sans  doute,  souvent  mal  compris  par  beaucoup  de 
théologiens  et  de  législateurs,  qui  ont  perdu  de  vue 
ce  point  essentiel,  que  quand  Dieu  leur  fit  ce  com- 
mandement, il  leur  avait  accordé  rabondance  de 
toutes  choses , les  poissons  de  la  mer,  les  oiseaux  de 
l’air,  les  fruits  de  la  terre,  le  pouvoir  sur  tous  les  ani- 
maux. lie  travail  et  les  autres  avantages  qu’il  fait 
naîti'e  n’avaient  pas  encore  créé  la  propriété  parti 
culière.  Il  y avait  naturellement  abondance  de  toutes 
choses  pour  plusieurs  générations  après  Adam  et  Eve, 
et  conséquemment  après  Noé  et  le  petit  nombre 
de  personnes  (pii,  avec  lui , sont  sorties  de  l’arche.  Ce 
quiest  nécessaire  à l’accroissement  du  genre  humain, 
c’est  la  nourriture  et  les  agréments  de  la  vie  cpie  les 
moyens  de  subsistance  peuvent  procurer  eu  échange. 

Mais  le  commandimient  cpie  Dieu  jugea  conve- 
nable de  faire  à nos  premiers  parents,  à Noé,  et  par 
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la  suite  à sa  famille,  fut,  dans  la  sagesse  du  Tont- 
Paissant,  changé  lors  de  la  prornnlgalion  du  Déca- 
logue. A cette  époque,  les  moyens  de  subsistance  ne 
pouvaient  suffire  à rimmcnse  population  existante. 
Difns  le  Décalogue,  nous  voyons  le  droit  de  propriété 
clairement  reconnu,  puisqu’il  défend  de  convoiter, 
encore  plus  de  voler  le  bien  de  notre  prochain. 
Dans  toutes  les  lois  données  sur  le  montSinaï,  l’on 
découvre  positivement  une  contrainte  morale  et  la 
soumission  exigée  de  nous  comme  créatures  rai 
sonnables.  Les  agréments  de  la  vie  contribuant  à la 
prolongation  de  1 existence,  nous  en  inférons  avec 
justice  que  toutes  les  démarches  que  nous  pouvons 
faire  pour  arriver  à un  âge  très  avancé  sont  d’accord 
avec  la  volonté  divine  et  avec  le  commandement  de 
croître  et  de  multiplier..  Egalement  dans  le  Décalo- 
gue, il  nous  est  enjoint  d’honorer  notre  père  et  notre 
mère  afin  que  nos  jours  soient  longs  sur  la  terre.  Que 
les  parents  aient  donc  soin  d’instruire  leurs  enfants 
sur  ces  préceptes,  sur  cette  obéissance  qui  procure  la 
santé  et  une  longue  vie,  et  qu’à  leur  tour  les  enfants 
exécutent  ponctuellement  en  toutes  choses  ce  que 
leur  prescrit  ce  premier  commandement,  accompa- 
gné d’une  promesse,  qui  sera  sûrement  suivie  de 
l’accomplissement  de  la  promesse  même.  Il  s’ensuit 
delà  l’équité  delà  législation  qui  donne,  pour  un 
certain  temps,  aux  pères  et  aux  mères  l’autorité  sur 
leurs  enfants  en  ce  qui  concerne  le  mariage.  Nous 
devons  pareillement  déduire  cette  vérité  de  la  révé- 
lation naturelle  exprimée  parles  lois^e  la  physio- 
logie en  général,  qui  veulent  que  la  progéniture  non 


mariée  reste  sons  la  puissance  paternelle  jusqu’au 
développement  complet  de  l’esprit  et  du  corps , à 
l’âge  de  vingt  et  nu  ans.  Nous  avons  déjà  cité  un 
exemple  de  cette  puissance  dans  la  personne  d’un 
père  Israélite  qui  annule, tout  engagement  que  pour- 
rait contracter  sa  fille  dans  ses  jeunes  années.  Ce  pou- 
vc>r  s'étend  naturellement  à l’autre  sexe. 

L’apôtre  Paul,  en  écrivant  aux  Éphésiens,  invite 
les  enfants  à se  soumettre  à leurs  parents  dans  le  Sei- 
gneur; et  il  dit  aux  Éphésiens  : « Enfants,  obéissez  à 
vos  parents  en  toutes  choses,  car  cela  plaît  au 
Seigneur.»  Le  commandement  est  sans  contredit  non 
seulement  plus  spécialement  de  rigueur  en  ce  ([ui 
concerne  le  mariage,  dont  l’influence  décide  de  la 
félicité  ou  de  la  misère  des  deux  individus  liés  en- 
semble , mais  encore  dans  la  soumission  de  leurs  en- 
fants et  de  toutes  les  autres  personnes  qui  ont  avec 
eux  des  rapports  sociaux  (i).  Ainsi  la  loi  qui  en  An- 
gleterre donne  à cet  égard  de  l’autorité  aux  parents 
et  aux  gardiens  jusqu  à vingt  et  un  ans  est  une  loi 
juste.  En  même  temps  il  paraît  également  utile,  même 
en  considérant  ce  sujet  sous  le  point  de  vue  religieux, 
que  comme  les  individus  peuvent  avoir  des  parents 
ou  des  tuteurs  qui  s’opposent  à leur  mariage  par  des 
motifs  défavorables  aux  parties  ou  au  bien  connnun 
exigeant  le  plus  grand  nombre  possible  de  citoyens , 
il  est,  disons-nous,  à désirer  qu’un  inagistratsoit  in- 

(1)  Dieu  s’exprima  en  ces  termes  : « Je  suis  le  Seigneur  ton  Dieu  ; 
tu  n’auras  point  d’au,tres  dieux  devant  ma  face.  » Et  comment  pour- 
rions-nous mieux  observer  ce  commandement  qu’en  exécutant  sa  di- 
vine volonté  par  tous  les  moyens  qui  nous  apprennent  à la  connaître? 


vesti  du  pouvoir  de  juger  tous  ces  cas,  à rhistar  de 
la  loi  présentement  en  vigueur  en  France,  rpii  permet 
\es  sommalions  respectueuses.  Des  cas  de  celte  na- 
ture, dans  les  endruils  où  règne  une  bonne  éducation 
morale  et  religieuse,  seraient  nécessairement  rares  , 
attendu  qu’en  Écosse,  où  les  filles  peuvent  se  marier 
à douze  ans  et  les  garçons  à quatorze,  sans  le  con- 
sentement des  parents,  les  mariages  n’ont  pas  lieu  , 
terme  moyen,  plus  tôt  qu’en  Angleterre.  En  même 
temps,  la  loi  écossaise,  qui  autorise  le  mariage  sans  le 
consentement  des  parents  avant  vingt  et  un  ans,  est 
mauvaise  dans  sa  base;  car  souvent  ces  unions  ne 
sont  que  trop  précoces,  taudis  que  les  lois  de  presque 
toutes  les  nations  du  continent,  fixant  le  mariage  de 
la  femme  à vingt-cinq  ans  , et  celui  des  hommes  h 
un  âge  plus  avancé,  sout  aussi  répréhcnsible.s. 

Ce  n’est  pas  seulement,  par  la  raison  que  j ai  dé- 
duite ,1a  conséquence  d’une  période  mobile  pour  le 
mariage.  Les  livres  sacrés  présupposent  la  même 
chose  ; car  en  nous  invitant  à exercer  notre  contrainte 
dans  des  situations  autres  que  celle  du  veuvage,  ils 
autoi’isent  une  période  de  la  vie  célibataire,  après  que 
les  passions  sont  développées;  et  ce  qui  nous  porte 
à croire  que  la  durée  peut  être  d’un,  deux  ou  trois 
ans,  ce  sont  les  avertissements  fréquents  de  la  néces- 
sité de  modérer  nos  désirs.  Que  disent  les  paroles  de 
l’Oraison  Dominicale  : <<  Ne  nous  induisez  pas  en  ten- 
tation. >'  Elles  peuvent  également  signifier  qu’il  est  du 
devoir  des  parents  et  des  gouvernements  de  ne  pas 
exposer  à la  tentation  leurs  enlants  ni  leurs  sujets  eu 
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exigeant  d’eux,  pour  un  temps  plus  long  qu’il  ne 
faut,  un  frein  à leurs  passions  et  à leurs  affections. 

Dans  le  siècle  où  nous  vivons,  peut-être  sur  mille 
millions  d’individus  existant  sur  la  surfaee  du 
globe,  environ  deux  tiers  sont  sousla  fatale  influence 
du  paganisme.  En  nous  efforçant  de  répandre  les 
bienfaits  de  la  religion  , comme  il  nous  est  ordonné 
de  le  faire,  jusque  dans  les  parties  les  plus  reculées 
del  univers,  notre  but  principal  doit  être  de  dé- 
montrer la  parfaite  harmonie  des  principes  du  ebris- 
tianisme  avec  ceux  de  la  religion  naturelle,  et  de 
prouver  que  le  grand  objetde  la  religion  révélée  n’est 
pas  tantd’incniquer  denouveaux  principes  demorale 
que  de  rendre  plus  certaine  la  lumière  de  la  vérité. 
Si  doue  la  religion  naturelie  nous  apprend  que 
rbomme  est  monogame,  il  s’ensuit  que  la  religion  de 
Mahomet,  si  propre  à encourager  la  polygamie,  et 
les  autres  rclijjions  païennes  tpii  autorisent  la  plura- 
lité des  femmes  et  favorisent  la  prostitution,  sont 
fausses  et  contraires  à la  volonté  divine,  et  qu’elles 
sont  mauvaises,  non  seulement  quant  aux  principes 
fondamentaux  qui  doivent  régir  chaque  individu  , 
mais  encore  en  raison  des  désordres  qui  en  résultent 
pour  la  soeiété,  dans  la  pratique  qu’elles  ordonnent. 
La  monogamie  est  prescrite  par  le  Christ  lui-même 
(Matthieu,  ch.  19,  v.  9),  et  par  l’apôtre  Paul  (Rom.  7, 
V.  1,2  et  3):  U Que  chaque  homme  ait  sa  femme  à lui, 
et  (|ue  chaque  femme  ait  son  mari  (1  Gorinth.,  7-2), 
que  les  jeunes  femmes  se  marient^  quelles  donnent 
desenfuils;  quelles  dirigent  la  maison  et  ne  fournis- 
sent à leurs  ennemis  nulle  occasion  de  parler  d’elles 
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d’mie  manière  méprisante  (Timothée,  I,  Le 

mariage  est  honorable  à tons  et  le  lit  nuptial  pur  et 
sans  tache;  mais  Dieu  jugera  les  fornicateurs  et  les 
adultères.  » (Héb.,  i3-4). 

Combien  donc  était  absurde,  au  mépris  de  l’éga- 
lité des  sexes  dans  chaque  climat,  de  ces  décrets 
positifs,  l’opinion  de  Montesquieu  et  deses  partisans, 
que  la  religion  chrétienne  ne  pourrait  jamais  s’établir 
dans  les  pays  chauds , tels  que  la  Chine,  avec  le  pré- 
texte que,  sous  les  tropiques,  la  polygamie  était  es- 
sentiellement nécessaire  à l’homme  ! 

Si  nous  préconisons  le  mariage,  c’est  en  le  consi- 
dérant dans  son  application  à la  race  humaine  en 
général,  sans  discuter  les  cas  exceptionnels  relatifs 
aux  personnes  qui  mènent  une  vie  célibataire  en  se 
dévouant  exclusivement  au  service  de  Dieu,  aux 
soins  spirituels  de  leurs  semblables,  ou  à l’accom- 
plissement des  devoirs  qui  leur  sont  imposés  par  les 
liens  de  la  parenté.  Ces  gens  peuvent  sentir  qu’il  est 
obligatoire  pour  eux  de  ne  point  se  marier;  mais 
pour  persévérer  dans  une  pareille  résolution  il  faut 
nécessairement  qu’ils  se  détachent  de  tous  les  plai- 
sirs charnels.  C’était  sans  doute  à ces  circonstances 
particulières  que  l’apôtre  Paul  faisait  allusion  quand 
il  dit  ; « Il  est  bon  pour  l’homme  de  ne  point  tou- 
cher une  femme  ; cependant , pour  éviter  la  fornica- 
tion, etc.,  etc.  » Voilà  la  règle  précise  et  positive 
contre  laquelle  aucune  raison  ne  saurait  prévaloir  en 
faveur  de  ceux  qui  se  vouent  au  célibat.  Des  maladies 
sérieuses,  sans  doute,  demandez-leà  ceux  qui  en  son  L 
frent,  sont  les  causes  de  ces  sacrifices  volontaires, 
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car  certainement  c'est  im  crime  de  répandre  la  ma- 
ladie on  même  de  ne  point  la  soulager. 

Une  des  grandes  objections  faites  contre  les  doc- 
trines de  M.  Malthus,  c’était  l’impossibilité  delà  con- 
tinence jusqu’à  vingt-huit  ou  trente  ans,  en  opposition 
avec  la  religion  naturelle,  avec  le  commandement  de 
Dieu , et  avec  les  recommandations  au  mariage  dans 
le  Nouveau  Testament.  Il  y avait  un  grand  fond  de 
justice  dans  cette  remarque  : les  doctrines  de  M.  Mal- 
tbus,  disaient  les  docteurs  Gillum  et  Jarrold,  ne  peu- 
vent avoir  raison  en  même  temps.  La.  doctrine  de 
la  contrainte  morale  jusqu’à  vingt-huit  ou  trente  ans 
a conduit  et  conduira  toujours  à toutes  sortes  d’im- 
moralités, ce  qui  est  aussi  sûr  que  2 et  2 font  4- 
Et  comment  la  philosophie  pourra-t-elle  essayer 
d’établir  un  principe  si  directement  opposé  à la  re- 
ligion naturelle  et  à la  religion  révélée? On  ne  pourra 
plus  faire  une  semblable  objection,  si  la  théorie  dé- 
veloppée dans  les  pages  précédentes  est  juste.  Elle 
réduit  à la  fois  la  période  du  mariage  à un  temps 
raisonnable , et  met  en  harmonie  les  doctrines  de  la 
révélation  par  les  saintes  Écritures,  les  doctrines  de 
la  révélation  naturelle,  e’est- à-dire  ici  les  principes 
de  la  physiologie. 

Loin  de  nous  les  tentatives  de  dénaturer  le  sens 
de  quelques  passages  de  l’Écriture  pour  autoriser  la 
guerre  ! Les  doctrines  du  Christ  sont  celles  de  la 
paix  et  delà  honne  volonté  envers  tous,  u Ainsi  faites 
aux  autres  ce  que  vous  désirez  que  l’on  vous  fasse  (ij.» 


(1)  Matlh.,  7-12. 


La  doctrine  de  l’é^jalité  des  sexes  est  corroborée  par 
la  Bible,  et  riné(jaiitc  produite  par  la  {pierre  est  une 
réponse  assez  trancliante  à ceux  (jui  se  font  les  dé- 
fenseurs de  ce  mode  cruel  d’aj)aiscr  les  (lucrelles  des 
nations.  Dans  la  fjualrième  lettre,  j’ai  fuit  allusion  à 
la  {juerre  considérée  comme  une  offense  envers  Dieu, 
parce  fju’elle  détruit  cet  équilibre  des  sexes  si  ne- 
cessaire au  maintien  de  l’ordi'e  moral  qui  nous  est 
enjoint  par  celui  qui  a tout  arrau{]é  pour  le  mieux. 
Vous  voyez  à présent,  et  d’une  manière  plus  claire, 
comment  un  homme  mort  ou  gravement  blessé  sur 
le  champ  de  bataille  , laisse  nécessairement  dans  la 
nation  une  femme  dans  l’alternative  de  se  soumettre 
à l'état  de  célibat,  ou  de  commettre  un  ou  plusieurs 
crimes,  en  produisant  la  désunion  entre  deux  per- 
.sonnes  liées  on  destinées  à être  liées  par  le  inaria(],e. 
îs’i  l’un  ni  l’autre  n’est  certainement  confoi’ine  à l’in- 
tention de  la  Providence. 

La  difficulté  de  trouver  du  travail  et  les  moyens 
de  subsistance  inspire  la  crainte  d’un  surcroît  de  po- 
pulation et  contribue  fortement  à lairc  aimer  la 
guerre  en  excitant  les  passions  les  moins  nobles  de 
notre  nature;  car  une  grande  concurrence  pi'ive 
non  seulement  de  leurs  occupations  respectives 
un  certain  nombre  d’individus  , mais  elle  réduit 
le  montant  des  salaires  quotidiens  et  diminue  l’ai- 
sance des  classes  ouvrières  et  la  perspective  du 
jeune  ouviâcr.  Tout  ce  qui  l’environne  a pris  à ses 
yeux  une  teinte  ténébreuse.  liCS  lois  et  sa  raison,  s il 
a reçu  quelque  éducation  ou  qu’il  .soit  tant  soit  peu 
intelligent,  lui  disent  de  respecter  les  droits  de  pro- 


priété  et  de  se  contenter  même  des  gîtges  les  plus 
modiques,  pnree  que  In  l’oi'co  de  ses  membres  et  sôn 
ardeur  poui-le  travail  ne  lui  sont  pas  utiles  quand  il 
ne  peut  se  procurci’  do  l’ouvrage.  Et  voilà  pourtant 
M.  Maltluis,  dans  l’absence  du  travail,  qui  lui  dit, 
pour  toute  consolation,  de  se  retirer,  pai-ce  qu’il  n’a 
pas  été  mis  de  couvert  pour  lui  au  banquet  de  la 
nature,  favorisant  indirectement  la  guerre.  .C’est 
loisque  la  population  augmente  plus  rapidement, 
que  les  ressources  ou  capital  d’une  nation  ne  se  dé- 
veloppent point,  que  la  direction  des  affaires  publi- 
ques devient  difficile.  De  là  l’opinion  si  répandue, 
même  dans  les  pays  qui  sont  loin  d’être  peuplés,  pro- 
portionuellcmentàleurs  ressoui’ces  possibles,  que  la 
guerre  est  considérée  comme  indispensable  au  sou- 
lagement d’un  pays  embarrassé  de  bouches  super- 
flues. Cette  grande  concurrence  des  ouvriers  est  un 
sujet  de  la  plus  haute  importance  dans  l’économie 
politique  et  demandera  quelques  détails  spécifiques. 

C’est  à l’invention  de  l’imprimerie  et  à l’existence 
de  ce  grand  pouvoir  moral  qui  en  est  la  suite,  la 
presse,  que  nous  sommes  redevables  d’entrevoir  un 
temps  où  toute  la  race  humaine,  unie  par  un  lien 
commun,  tcrminei-a  toutes  scs  contestations  par  une 
législation  internationale  basée  sur  la  justice  univer- 
selle et  sur  rbumanité.  Quelcpie  éloignée  que  puisse 
être  l'époque  où  les  hommes  arriveront  à un  degi’é  si 
désirable  de  civilisation,  il  est  du  devoir  du  pbi- 
lanthropc  de  ne  jamais  se  fatiguer  de  ses  travaux. 
C est  le  concours  des  efforts  des  individus  qui  devra 
à la  longue,  produire  une  certaine  consistance  dans 
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le  sentiment  public , laquelle  finira  par  amener  cette 
partie  de  la  perfectibilité  de  notre  espèce  fondée 
(autrement  elle  serait  sans  fruit)  sur  la  croyance 
que  le  salaire  des  peines  que  nous  prenons  à opérer 
le  bonheur  de  l’homme  dans  l’intention  d’ohéir  ainsi 
à la  volonté  de  Dieu,  sera  suivi  du  succès  de  nos  af- 
faires terrestres  et  du  bonheur  d’un  état  futur  que 
l’œil  n’a  point  vu , l’oreille  n’a  point  entendu,  et  qu’il 
n’est  jamais  entré  dans  le  cœur  de  l’homme  de  con- 
cevoir (i). 


(1)  I,  Corinthiens,  2-9. 


LETTRE  XI 


Paris , 8 avril  1842, 

Mon  cher  confrère, 

Permettez-moi  d’établir  comme  sommaire  de  mes 
vues  que  le  mariage  ne  devrait  pas  avoir  lieu  sans  une 
perspective  probable  des  moyens  de  subsistance  tant 
pour  lesparents  que  pour  les  enfan  ts;  que  rallaitement, 
tel  qu’il  est  ordonné  par  la  nature,  devrait  être  de 
trois  ans;  qu’à  l’époque  de  quatorze  mois  ont  pourrait 
employer  des  aliments  auxiliaires  ; que  l’éducation 
physique,  en  y adjoignant  l’éducation  morale  et  reli- 
gieuse (mais  orale  seulement),  devrait  se  continuer 
jusqu  a 1 âge  de  sept  ans;  que  depuis  sept  ans  jusqu’à 
quatorze  la  même  instruction  serait  donnée  avec 
l’adjonction  des  connaissances  littéraires  et  scientifi- 


qiies,  ainsique  lapprenlissage  d’un  art  mécanique 
et  de  rafjriculture  pour  les  adolescents,  avec  les 
fiançailles  sans  aucune  cohabitation;  tandis  que  de 
quatorze  à vingt  et  un,  l’ensemble  serait  continue  et 
perfectionné  autant  que  possible,  en  s’attachant  sur- 
tout au  développement  des  facultés  intellectuelles; 
que  les  parents  ou  les  tuteurs  à l’égard  des  enfants 
devraient  agir  de  concert  pour  préparer  et  fixer  les 
relations  nécessaires  à la  continuation  de  la  race,  en 
fiançant,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  les  jeunes  gens 
à l’âge  de  quatorze  ans,  dans  tous  les  cas,  pour  les 
unir  de  bonne  heure  par  le  mariage,  et  que  le  ma- 
riage ne  devrait  pas,  dans  une  nation  située  comme  la 
nôtre,  être  prorogé  au-delà  de  la  vingt  et  unième 
année  pour  les  deux  sexes.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire 
allégera  beaucoup  les  maux  de  la  société  ; mais  pour 
la  fixer  sur  des  bases  inébranlables  il  faut  une  orga- 
nisation complète  du  peuple,  de  la  propriété  et  du 
travail.  Je  vous  entretiendrai  bientôtsur  ces  matières. 

Au  moyen  des  fiançailles  et  des  mariages  contrac- 
tés de  bonne  heure,  l’état  de  la  société  approcherait 
de  celui  que  désirait  Montesquieu  , qui,  après  avoir 
parlé  des  horreurs  de  la  prostitution,  et  recommandé 
que  l’on  se  mariât  jeune,  a dit  : qu’où  il  n’y  avait 
rien  à voler,  il  ne  pourrait  y avoir  de  voleurs;  que 
si  toutes  les  brebis  étaient  mises  dans  la  bergerie,  et 
que  si  toite  les  loups  avaient  de  quoi  manger,  on  ne 
verrait  plus  de  ces  hommes  sans  principes  se  ruei’  sur 
des  femmes  sans  défense,  del  serait  a peu  près  le  cas, 
si  nous  adoptions  le  bon  principe  des  anciens  ac- 
tuellement méconnu,  que  c’est  le  consentement  et 
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non  la  cohabitation  qui  fait  le  mariagé,  et  si  nous 
formions  dès  la  première  jeunesse  le  nœud  conjugal. 

La  passion  d’un  sexe  pour  l’auti’e  est  une  quan- 
tité donnée;  elle  est  une  de  ceS  puissances  motrices 
ayant  Un  but  infiniment  sage,  et  conséquemment  im- 
plantées avec  force  dans  la  constitution  de  notre 
race.  Blackstone  remarquait  à peu  près  la  même 
chose  que  Montesquieu , quand  il  signalait  les  obsta- 
cles apportés  au  mariage  comme  préjudiciables  à la 
religion  et  à la  morale,  eu  encourageant  la  licence  et 
la  débauche.  Cette  passion,  sans  contrainte  fondée  sur 
1 estime  et  la  religion,  est,  sinon  la  seule,  du  moins  la 
principale  cause  et  certainement  la  plus  puissante  de 
la  prostitution.  L’idée  de  sa  puissance  est  tellement 
adiuise  que  , dans  les  villes  de  la  Chine,  la  loi  autorise 
1 existence  d’un  nombre  de  courtisanes  supposé  être 
en  proportion  avec  celui  des  hommes  non  mariés  et 
des  étrangers.  En  Grèce,  où  les  hommes  ne  se  ma- 
riaient que  tard , il  y avait  autrefois  un  temple  à Co- 
rinthe qui  recevait,  les  uns  disent  mille,  les  autres 
deux  mille  femmes  perdues  de  mœurs;  et  il  est  peu 
probable  que  ce  fût  l’unique  maison  de  ce  genre  dans 
cette  cité  populeuse.  Ces  misérables  étaient,  en 
effet,  considérées  d’une  nécessité  si  absolue  pour  le 
bien-être  de  la  société,  que  l’on  avait  pour  elles  toutes 
sortes  d attentions,  par  la  croyance  où  l’on  était  que 
sans  de  pareilles  femmes,  la  paix  des  familles  serait 
troublée  par  les  efforts  des  célibataires  cliercliant  à 
séduire  les  femmes  et  les  filles  honnêtes. 

Chez  les  mahométans  , les  courtisanes  qui  passent 
leur  viê  dans  ce  misérable  état  sont  imbues  de  la 
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croyance  que  par  ce  moyen  elles  parviendront  à la  fé- 
licité dans  l’autre  inonde. A|Rome  les  rues  étaient  rem- 
plies de  femmes  dissolues;  leur  nombre  égalait  pres- 
que trois  fois  celui  des  prostituées  de  f^ondres  et  de 
Parisensemble.Quelques  citoyens  de  Rome  en  gémis- 
saient, parce  que  ces  femmes  auraient  pu  se  rendre 
utiles  en  donnant  des  enfants  à l’État,  qui  avait  si  fré- 
quemment besoin  d’une  nombreuse  population.  Il  y 
adansParis  environ  4ooo  filles  publiques  déclarées  et 
enregistrées,  et  une  fois  autant  de  femmes  reconnues 
pour  être  de  mœurs  faciles.  On  a beaucoup  exagéré 
la  quantité  de  ces  malheureuses  à Londres.  Feu  le 
docteur  Ryan  a porté,  il  y a dix  ans,  le  chiffre  des  cour- 
tisanes à 80,000,  et  une  Française,  madame  de  Tris- 
tan, dans  un  livre  récemment  publié  sous  le  titre  de 
Promenades  à Londres^  le  fait  monter  à 100,000. 
Pour  la  moralité  de  notre  pays  je  tiens  à rectifier  ces 
erreurs.  Il  n’existe  peut-être  pas  à Londres  plus  de 
600,000  personnes  du  sexe , et  probablement  pas 
plus  de  3oo,ooo  qui  aient  de  quinze  à trente-cinq 
ans.  Autant  que  mes  recherches  m’ont  permis  de  le 
constater,  la  prostitution,  dans  les  grandes  villes,  est 
d’environ  un  demi  pour  cent  des  habitants;  de  sorte 
qu’à  Londres  il  ne  peut  y avoir  plus  de  10  à 1 2,000 
femmes  n’ayant  d’autre  moyen  ostensible  de  subsi- 
stance, et  à peu  près  le  même  nombre  de  femmes 
entretenues  et  autres  d’une  conduite  peu  sévère. 
Je  doute  fort  qu’il  y ait  beaucoup  plus  de  60  à 
•■70,000  filles  publiques  dans  les  trois  royaumes 
réunis.  On  peut  estimer  égal  le  nombre  de  femmes 
d’une  vertu  douteuse.  Il  faut  l’avouer,  c’est  là  un  très 
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grand  mal.  La  moyenne  vie  de  ces  infortunées 
créatures  sur  le  pavé,  après  cju’elles  sont  entrées 
dans  la  carrière  du  vice,  est  d’environ  six  ou  sept 
ans.  De  manière  que  pour  maintenir  le  nombre  de 
6o  à 70,000  prostituées,  il  doit  y avoir,  dans  les 
trois  royaumes,  au  moins  8 à 9,000  femmes  qui  se 
vouent  à cet  infâme  métier  chaque  année,  ou  environ 
vingt-quatre  nouvelles  victimes  par  jour,  ce  qui  est 
la  moyenne  d’une  par  heures  et  conséquemment,  si 
la  même  proportion  a lieu  sur  toute  la  surface  du 
globe,  il  doit  y avoir  constamment  un  million  ei 
demi  de  ces  malheureuses.  Feu  le  docteur  Marc, 
médecin  de  Louis-Philippe,  roi  des  Français,  a 
observé  que  sur  800  ou  1000  de  ces  femmes,  il  n’y  en 
a jamais  eu  plus  d’une  qui  ait  eu  un  enfant.  Tel  est  à 
cet  égard  l’état  de  la  démoralisation  à Londres,  que 
l’on  a compté  dans  notre  métropole  deux  à trois 
cents  individus  qui  séduisent  des  filles  de  dix  à seize 
ans,  et  c’est  une  calamité  qu’à  cet  âge  si  tendre  il  en 
vienne  journellement  une  foule  se  présenter  dans  les 
hôpitaux  et  chez  les  médecins  pour  se  faire  guérir 
de  maladies  qui  sont  les  suites  de  leur  mauvaise  cor*- 
duite.  Un  grand  nombre  des  demandes  de  domestÈ- 
ques  et  de  gouvernantes  faites  dans  nos  journaux  so4t% 
des  pièges  pour  attraper  celles  des  postulantes  qui 
ont  le  plus  de  charmes,  afin  d’avoir  occasion  de  les 
séduire.  11  n’y  a pas  long-temps  que  les  rapports  de 
notre  police  ont  mentionné  un  cas  semblable , con« 
cernant  des  jeunes  filles  attirées  de  la>  Belgique  pouir 
être  incorporées  dans  cette  classe  dégradée  de  la  so- 
ciété. Il  existe  même  une  correspondance  régulière- 
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ment  organisée  entre  les  personnes  qui  entretiennent 
des  filles  de  joie,  et  je  me  rappelle  très  bien  qu’il 
m’a  été  désigné,  il  y a fort  long-temps , un  roué  d’K- 
dimbourg,  homme  d’une  bonne  famille,  dont  l’unique 
occLqDation,  comme  le  savait  tout  le  monde  , était  de 
parcourir  le  pays  pour  amener  des  filles  à une  maison 
suspecte  dans  celte  ville.  Il  les  captait  par  des  protes- 
tations d amour  et  des  promesses  de  mariage.  Après 
les  avoir  débauchées,  il  les  omiiieuait  àÉdimbourg, 
où  il  les  livrait  à ceux  qui  l’employaient  à ce  ma- 
nège. 

Donner  une  idée  de  la  millième  partie  des  misères 
souffertes  par  ces  filles,  ce  serait  enchérir  sur  les  ta- 
bleaux les  plus  affreux.  11  n’y  a guère  que  le  petit 
nombre  de  personnes  qui  visitent  les  hôpitaux  qui 
puissent  se  former  une  idée  de  la  situation  pitoyable 
de  ces  infortunées,  l^a  peinture  de  leur  vie,  donnée 
parM.  Warren  dans  son  touchantrédt  intitulé:  Diaiy 
ofaph/sician,  n’est  que  trop  vraie,  et  il  est  pénible 
de  penser  même , à moins  que  nous  ne  changions 
nos  habitudes  (triste  conséquence  d’un  allaitement 
trop  pen  durable,  de  l’absence  des  fiançailles  et  des 
mariages  différés  trop  long-temps),  que  plus  d’un 
niilUon  de  femmes  de  notre  pays  en  particulier  se- 
ront immolées  sur  ï autel  de  la  prostitution  dans  le 
court  espace  de  cent  ans.  Le  travail  auquel  elles  au- 
raient pu  se  livrer  est  perdu  pour  la  société;  et  en 
supposant  pour  chacune  la  moyenne  dépense  de 
2 livres  sterling  par  semaine,  cela  forait  au  moins  la 
somme  de  5 ou  6 millions  de  livres  .sterling-  pur  an- 
née, dans  les  trois  royaumes,  tout-à-fait  perdue 
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par  l’existence  de  ce  vice.  Non  seulement  elles  ne 
rapportent  rien  à la  richesse  nationale,  inaisleiu  mi- 
sérable profession  empoisonne  les  sources  de  la  santé 
d'un  nombre  considérable  de  familles. 

On  m’a  souvent  dit  qu’il  était  absolument  impos- 
sible de  faire  disparaître  cette  grande  maladie  so- 
ciale, et  quelle  a existé  dans  tous  les  siècles  et  dans 
tous  les  pays.  Je  nie  la  première  partie  de  eette  as- 
sertion, et  je  soutiens  au  contraire  que  l’obéissance 
aux  commandements,  en  ce  qui  regarde  les  fian- 
çailles , l’allaitement  complet  et  les  mariages  contrac- 
tés aussitôt  l’adolescence,  avec  une  organisation  con- 
venable de  la  société  et  du  travail,  mettraient  fin 
à l’état  morbide  dans  lequel  elle  gémit.  Je  soutiens 
également  l’inexactitude  de  la  seconde  partie  de  l’as- 
serlion;  car  nous  voyons  dans  l’bistoire  des  Juifs  une 
époque  où  il  n’y  avait  ni  maisons  de  débauebe,  ni 
prostituées  parmi  les  filles  d’Israël.  On  n’espérait  pas 
davantage,  autrefois,  de  voir  un  terme  aux  brigan- 
dages organisés , aux  sorciers,  à l’infanticide,  à la 
vente  des  enfants,  à l’esclavage,  et  aux  meurtres, 
qui  malbeurcusement  étaient  assez  fréquents  lorsqu’il 
suffisait  d’une  faible  amende  pécuniaire  pourl’ex[)ia- 
tion  de  ces  crimes.  Où  est  le  physiologiste  oul  bomme 
du  monde  qui,  pour  peu  qu’il  ait  de  respect  pour  la 
religion,  osera,  en  présence  de  l’égalité  des  sexes  à 
l’âge  de  puberté,  et  de  la  courte  période  des  fian- 
çailles indiquées,  affirmerqu’un  commerce  illicite  est 
nécessaire  dans  une  nation?  Où  est  le  théologien, 
quand  les  saintes  Écritures  flétrissent  les  relations  dé- 
fendues entre  les  sexes,  en  disant,  d’une  manière  non 


équivoque,  que  les  fornicateurs  et  les  adultères  n’hé- 
riteront point  du  royaume  de  Dieu,  qui  soutiendra 
que  l’on  ne  peut  prévenir  ces  péchés?  Nous  sommes 
en  vérité  bien  loin  de  supposer  qu’un  chan(yement 
total  puisse  avoir  lieu  à cet  égard  avant  que  les  cir- 
constances favorables  que  nous  invoquons  aient  eu  le 
temps  d’exercer  leur  heureuse  influence  sur  l’espèce 
humaine.  Nous  n’en  sommes  pas  moins  justifié  en 
faisant  ces  vœux  ; mais  nous  sommes  d’autant  plus 
excité  à souhaiter  que  ces  circonstances  favorables 
se  présentent,  eu  d’autres  termes,  que  les  lois  de  Dieu 
concernant  la  lactation  soient  observées  ; et  cela  ayant 
lieu,  si  le  bienfait  ne  se  réalise  pas  complètement, 
il  nous  faut  accepter  la  plus  grande  somme  de  bien 
que  nous  puissions  obtenir.  Les  opinions  que  nous 
entendons  exprimer  et  les  actions  que  nous  voyons 
sanctionner  dès  notre  plus  tendre  jeunesse,  par  ceux 
qui  nous  entourent,  deviennent  des  préjugés  forte- 
ment enracinés;  notre  façon  de  penser  s’identifie  en 
quelque  sorte  avec  notre  être;  ce  que  nous  dési- 
gnons très  bien  par  l’expression  commune,  une  se- 
conde nature  ; de  là  l’opposition  que  rencontre  la 
vérité  quand  elle  se  présente  sous  la  forme  d’une 
innovation,  et  quelle  essaie  de  supplanter  les  préju- 
gés qui  avaient  usurpé  sa  place. 

L’histoire  nous  apprend  que  les  Hircaniens  et  les 
habitants  de  la  Bactrie  livraient  aux  chiens  leurs 
vieux  parents,  pour  en  être  dévorés.  Nous  tenons  ta- 
citement, mais  eh  réalité,  une  conduite  toute  sem- 
blable, et,  sous  le  point  de  vue  moral,  tout  aussi  cou- 
pable en  tolérant  que  nos  filles  se  détruisent  pour 
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satisfaire  les  appétits  charnels  des  hommes.  Je  ne  suis 
pas  plus  disposé  à croire  que  Dieu  permette  la  prosti- 
tution et  l’adultère,  que  je  ne  crois  qu’il  approuve  le 
meurtre,  et  je  partage  entièrement  l’opinion  de  Gro- 
tius et  autres  juristes,  que  la  chasteté  des  femmes  est 
aussi  précieuse  que  la  vie  elle-même.  J’ose  donc 
pouvoir  espérer  qu’avec  le  perfectionnement  des 
mœurs,  la  civilisation  complète  (dans  laquelle  je  com- 
prends le  plus  grand  développement  de  nos  forces 
tant  physiques  qu’intellectuelles),  et  les  mariages 
contractés  de  bonne  heure  changeront  nos  habitudes, 
et  que  la  prostitution  ainsi  que  le  commerce  illicite 
des  sexes  et  de  tous  genres  seront  bannis  de  la  société. 

Aujourd’hui  les  maux  qu’enfantelaprostitution  sous 
d’autres  rapports  sont  immenses.  Peu  de  femmes  s’en 
déshabituent;  frappées  de  l’énormité  de  leurs  fautes, 
elles  ferment  leur  cœur  aux  sentiments  moraux  , et 
quoique  plusieurs  d’entre  elles  soient  capables  de 
gagner  leur  pain  par  leur  industrie  dans  un  état  hon- 
nête, leurs  forces  physiques  aussi  bien  que  leurs  forces 
intellectuelles  se  trouvent  paralysées.  De  là  vient 
que  la  plupart  de  celles  qui  sortent  des  asiles  de  la 
Miséricorde  retournent  tôt  ou  tard  à leurs  perni- 
cieuses coutumes.  Elles  sont  incapables  de  travailler 
comme  auparavant.  Dans  leur  dégradation  , elles  re- 
doutentles  yeux  des  femmes  vertueuses,  s’imaginent 
que  toute  personne  qui  les  regarde  sait  quelles  ont 
été  une  fois  le  rebut  de  la  société,  et  reviennent 
comme  dans  un  lieu  de  refuge  parmi  leurs  pareilles. 

fie  nombre  des  enfants  illégitimes  dans  les  trois 
royaumes  unis  n’est  pas  exactement  connu.  En  France, 
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il  y a un  bâtard  sur  quatorze  enfants  nés  du  mariage; 
en  Prusse,  il  y en  a un  sur  treize;  en  Westphalie,  un 
sur  onze,  et  dans  le  royaume  de  Naples,  un  sur  vingt. 
Comme  chez  nous  l’on  se  marie  plus  jeune,  nous  es- 
timerons la  quantité  d’enfants  illégitimes  à une  pro- 
portion de  quatre  pour  cent.  En  raison  do  notre  plus 
forte  moyenne  d’enfants  par  mariage  dans  tous  les 
endroits  du  royaume  uni,  et  plus  spécialement  eu 
Irlande , nous  avons  peut-être  un  million  de  naissances 
chaque  année,  ce  qui  est  à peu  près  autant  qu’en 
France  (i);  voilà  donc  40,000  bâtards  qui  naissent 
annuellement  dans  notre  pays  ! 

Ceux  de  ces  enfants  qui  vivent  sont  nécessaire- 
ment mal  élevés  , n’ayant  aucune  position  conve- 
nable dans  le  monde,  sans  proches  parents  ni  amis 
respectables  pour  diriger  leur  conduite  et  pourvoir 
à leur  bien-être;  ils  deviennent  le  plus  souvent  des 
vagabonds  et  des  gens  sans  aveu.  Leurs  parents, 
quand  même  ils  se  seraient  amendés,  après  leurs 
énormités,  sont  regardés  comme  des  monuments 
vivants  d’une  conduite  autrefois  dissolue,  et  dans  les 
petites  villes  de  province  et  dans  les  villages  leur 
immoralité  ne  s’efface  jamais  de  la  mémoire  de 
leurs  voisins.  Les  mères  surtout  sont  mal  vues  ; car  la 
femme  qui  une  fois  a foulé  aux  pieds  les  lois  de 
.la  vertu  ne  regagne  jamais  la  confiance  ; et  si  elle  est 

(1)  Mon  calcul  est  basé  sur  ce  fait,  qu’en  France  la  population  s'é- 
lève à près  de  34  millions , et  celle  des  trois  royaumes  à près  de 
28  millions,  be  terme  moyen  des  enfants  issus  de  mariages  dans  les 
trois  royaumes  est  au  moins  4,b  , et  en  France  3,7o.  Il  s’ensuit  pro- 
bablement que  les  naissances  sont  à peu  prés  aussi  nombreuses  dans 
les  doux  pays. 
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obligée  d’épouser  un  autre  individu,  chose  fort 
çominunc,  il  est  peu  probable  que  son  mari  témoi- 
gne de  l’affection  à l’enfant  ou  aux  enfants  cju’elle  a 
eus  avant  le  mariage.  Les  ramifications  du  mal  sont 
infinies  ! ! 

Le  délai  du  mariage  donnant  lieu  à un  commerce 
entre  différentes  personnes,  conduit  à une  mala- 
die vénérienne,  quand  bien  inorae  ces  personnes 
n’en  seraient  elles-mêmes  pas  infectées.  Feu  le  pro- 
fesseur Piicberand  pensait  que  sur  cent  hommes, 
dans  les  hautes  et  moyennes  classes,  il  n’y  en  avait 
presque  pas  un  seul  qui  n’eût  été  attaqué  de  ce  fléau, 
elle  docteur  Ricord,  qui  est  un  des  médecins  de  Paris 
le  plus  consultés  pour  les  affecdons  syphilitiques,  me 
confirma  cette  opinion.  Dans  notre  pays  sans  doute 
c est  la  même  chose.  Quand  cette  maladie  était  plus 
virulente  quelle  ne  lest  à présent,  les  hommes  qui 
alors  écrivaient  sur  la  médecine  rapportent  qu’au 
mépris  de  son  intensité,  qui  était  telle  qu’à  Naples  de 
trois  hommes  se  promenantdans  la  ville  l’uu  au  moins 
perdait  sonnez,  on  trouvait  chaque  jour  de  nou- 
velles victimes  ajoutées  à celles  déjà  mutilées.  C’est 
avec  raison  que  M.  Hume  a pu  dire  que  ce  fléau,  de- 
puis son  apparition , avait  fait  plus  de  ravages  que 
la  guerre  et  autres  calamités  c[ui  avaient  attaqué  Je 
genre  humaiu;  et  ceux  qui  se  figurent  que  cette  ma- 
ladie nous  est  venue  de  l’Amérique  du  Sud  ont  dit 
également  avec  justice  que  tout  l’or  et  l’argent  qui 
a\ aient  traversé  1 Atlantique  ne  seraient  qu’un  faible 
équivalent  des  misères  quelle  a fait  éprouver.  Ces 
mutilations  existant  jadis  a Naples  sont  une  preuve 
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que  la  passion  sexuelle  est  irrépressible  et  irrésis- 
tible chez  riioinmcj  et  n’est -elle  pas  une  raison 
puissante  pour  démontrer  que  la  tentation  de  con- 
tracter des  habitudes  si  destructives  devait  être  pré- 
venue par  l’allaitement  naturel , l’usage  de  se  fianeer 
et  de  se  marier  de  bonne  heure  ? 

Rien  ne  peut  être  plus  inconséquent  que  les  lois 
de  notre  pays  en  ce  qui  touche  la  séduction,  la  for- 
nication, la  bâtardise  et  l’adultère,  surtout  quand 
elles  invoquent  les  témoignages  de  la  Bible.  Si  un 
homme  va  dans  le  champ  de  son  voisin  et  qu’il  tue 
une  bête  de  son  troupeau,  c’est  une  félonie;  tandis 
que  séduire  et  débaucher  la  fille  de  ce  même  voisin 
n’est  qu’une  peccadille.  Telles  que  nos  lois  sont  éta- 
blies, un  homme  peut  ruiner  autant  de  femmes  qu’il 
lui  plaira,  presque  avec  la  certitude  de  l’impunité  ; et 
lorsque  parfois  un  parent  ou  un  ami  réclame  le  re- 
dressement de  l’outrage  devant  les  tribunaux , on  se 
moque  de  lui.  Le  mal  est  réparé  par  la  chétive  amende 
de  quelques  livres  sterling  payée  par  le  séducteur , 
tandis  que  la  disgrâce  publique  s’appesantit  sur  la 
fille  et  sur  toute  sa  famille.  Cette  impunité  encourage 
les  hommes  à regarder  la  femme  comme  une  proie 
légitime  de  leur  perfidie  et  de  leur  cruauté,  trom- 
pant et  abandonnant  celles  dont  l’innocence  suc- 
combe âux  protestations  de  dévouement  faites  par 
des  libertins  qui,  en  réalité,  n’ont  qu’un  appétit  bru- 
tal qui  n’est  r^glé  par  aucun  principe.  En  ce  cas, 
la  véritable  loi  est  celle  qui  peut  être  inférée  de  l’é- 
galité de  sexes  , savoir,  que  tout  homme  séduit 
une  fille  doit  l’épouser.  Il  a fait  par  cet  acte,  que 


Paley  dit  être  pire  que  l’escroquerie,  une  injure 
mortelle  à la  femme,  un  tort  qu’avec  tout  l’argent 
possible  il  ne  saurait  réparer.  11  n’a  aueun  droit  de 
l’abandonner  api'ès  lui  avoir  ravi  ce  qui,  dans  le 
monde , attire  à la  plus  bumble  femme  une  considé- 
ration au-;dessus  de  tout  prix,  son  honneur.  Dans 
l’Ancien  Testament,  le  commandement  sur  ce  point 
est  clair  et  explicite  ; « Si  un  homme  tiÿjinpe  une  fille 
qui  ne  soit  point  fiancée,  il  faut  nécessairement  qu’il 
la  prenne  pour  sa  femme  (i);  » et  « parce  qu’il  Fa 
humiliée,  il  ne  pourra  pas  s’en  défaire  tant  qu’il  vi- 
vra(2).  )'  Il  n’y  a pas,  dans  le  Nouveau  Testament,  un 
seul  passage  dont  il  soit  possible  d’expliquer  le  sens 
de  manière  à le  considérer  comme  une  abrogation  de 


cette  loi  de  Dieu.  Si  la  loi  est  sévère  dans  les  cas  de 
séduction  non  suivie  de  grossesse,  les  droits  de  la 
femme  sont  encore  plus  incontestables  si  elle  donne 
le  jour  à un  enfant,  et  dans  la  loi  canonique  il  est  dit 
maintes  fois  que  le  mariage,  selon  la  législation  com- 
mune reconnne  dans  un  pays,  élait  nul  et  non  avenu 
pour  l’homme  qui,  auparavant,  avait  séduit  une  autre 
femme  ; celle-ci  étant  de  fait  considérée  à tous  égards 


comme  sa  femme  in  fade  Ecdesiæ.  La  justiee  de- 
mande naturellement  que  tous  les  enfants  nés  avant 
le  mariage  (excepté  les  enfants  de  l’adultère  et  ceux 
nés  dans  d’autres  cas  spéciaux)  soient  considérés 
comme  légitimes;  et  c’est  un  point  admis  en  partie 
dans  la  législation  aetuelle  de  FÉcosse. 

Voilà  un  système  qui,  grâee  à l’immoralité  de  nos 


(1)  Exode  , xxn,  -1,6. 

(2)  Deut. , xxu,  29. 
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idées j ne  manquera  pas  d’être  calomnié;  mais  lais- 
serons-nous aux  caprices  de  l’homme  la  préférence 
sur  les  commandements  et  les  iutcmions  de  notre 
Créateur?  La  personne  d’une  femme  ne  doit  pas  être 
séparée  d elle-même,  et  quand  un  homme  a possédé 
1 une,  il  ne  doit  pas  lui  être  permis  de  rejeter  l’autre* 
Cela  peut  avoir  ses  inconvénients  dans  des  cas  par- 
ticuliers; maisj  comme  le  duc  de  Bedford  l’a  fait  ob- 
server dans  un  discours  sur  les  lois  du  mariage  dans 
le  dernier  siècle  : « Une  loi  qui  sacrifie  l’utilité  piihli- 
» que  à la  simple  considération  d’empêcher  de  tenq3s 
» à autre  un  embarras  privé,  est  une  loi  impolitiqué; 
» elle  n’eût  jamais  dû  être  promulguée,  nous  devons 
» la  repousser  aujourd’hui.  <i  Selon  les  nneiennes  lois 
de  la  r rance,  un  homme  qui  avait  séduit  une  femme 
n’avait  que  le  choix  de  l’épouser  ou  d’expier  soii 
Grime  sur  la  potence  (i).  Chez  les  anciens  Golhs  (peu- 
ple que  souvent  nous  outrageons  en  le  traitant  dé 
barbare),  Celui  qui  avait  débauché  une  femme  était 
forcé  de  1 épouser  si  elle  était  de  son  rang;  dans  le 
cas  contraire,  il  était  tenu  de  lui  donner  une  fortune 
qui  mît  sa  condition  de  niveau  avec  la  sienne,  ét  s’il 
ne  voulait  pas  la  lui  donner  il  était  condamné  à 
mort,  parce  qu  une  femme  ainsi  déshonorée  n’avait 
aucune  chance  de  jamais  se  marier  (2). 

En  Prusse,  dans  le  dernier  siècle,  le  séducteur  était 
d abord  soumis  à la  réprimande,  ensuite  emprisonné 
et  dépouillé  de  la  moitié  de  ses  biens  ou  d’une  cer- 
taine partie  de  son  salaire;  et  s’il  s’enfuyait,  la  vic- 

(1)  Causes  célébrés,  n°  77.  Paris,  1777. 

(2)  Âlexander’s  history  of  uiomen,  vol.  i,  p.  148. 
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timê  devaiinit  sa  fêïnniê  par  procitratîdn  ; itriê  paftië 
dfi  ses  bictiB  était  conjfisqiiéd  a«  profit  cle  §ôü  épôiiâè 
et  tle  l’cufant.  A Otaliiti  ^ malfjré  leurs  sociétés  ei‘- 
1‘aiüieiines  du  temps  passée  tiiie  femme  ^ aiiparavUilt 
•vertueuse,  ejui  devenait  mère,  devenait  également  là 
femme  du  père.  Au  cap  de  Bonne- ËspéranCe , cbêë; 
la  plupart  des  tribus  liottentotesj  la  iiiênie  coutumé 
é.xiste.  Assurément  de  tels  exemples  devraient  noiiS 
faire  rougir  de  notre  législation , nous  qui  nous  flat- 
tons d’être  des  chrétiens  avancés  dans  la  civilisation. 
En  Suisse ) dans  le  xviil*  siècle,  un  homme  était  tenu 
d’épouser  la  femme  qu’il  avait  séduitej  chez  les  juifs, 
celui  qui  séduit  une  fille  de  sa  nation  est  expulsé  de 
la  synagogue,  s’il  est  porté  plainte  contre  lui,  à moins 
qu’il  tie  l’épouse.  Cliez  nous,  ou  contraire,  l’impunité 
fait  naître  la  sécurité,  et  celle-ci  donne  lieu  aux  trans- 
gressions. « C’est  pourquoi  le  coeur  des  fils  des  hom- 
mes est  disposé  a faire  le  mal  (i).  )>  Comme  parmi 
nous  presque  toute  la  pénalité  est  à la  charge  de  la 
femme,  cette  pénalité  est  sans  fruit.  Les  femmes  ne 
calculent  jamais  quand  elles  aiment  ou  quelles 
croient  aimer,  et  bien  peu  commettent  leur  première 
faute  par  suite  d’inclinations  vicieuses.  Elles  sont 
presque  toujours  séduites  par  l’idée  d’être  aimées,  et 
quoiqu’elles  aient  toutes  entendu  dire  quélcsliommes 
Sont  perfides,  chacune  espère  que  son  amont  sera  une 
exception,  et  qu’il  tiendra,  sinon  sa  promesse  de 
mariage,  du  moins  scs  serments  detèruelle  fidélité. 
Malgré  la  certitude  qu’a  une  femm0't|uc  les  peines 


(1)  Eeclet, , vm,  11. 
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surviendraient  si  elle  venait  à être  délaissée,  telle 
est  la  générosité  de  son  affection  quelle  risque  tout, 
plutôt  que  de  refuser  à son  amant  aucune  preuve  de 
confiance  qui  soit  en  son  pouvoir.  Elle  ne  commence 
à dresser  des  plans  et  à sédume  que  quand  elle  a été 
trompée , et  obligée  par  le  besoin  de  faire  du  vice  un 
métier.  Si  au  contraire  la  pénalité  légale  frappait  les 
hommes,  ils  feraient  d’abord  leur  calcul  ; et  trouvant 
qu’ils  ne  pourraient  tromper  sans  impunité,  ils  y re- 
nonceraient. La  femme  est  le  sexe  faible;  il  faut 
donc  que  la  loi  lui  accorde  une  protection  toute 
spéciale. 

L’adultère,  dit  Paley,  outre  les  maux  qu’il  en- 
traîne, occasionne  le  parjure;  et  même  la  séduction 
des  affections  de  la  femme  mariée  n’est  pas  moins  cri- 
minelle que  le  faux  serment.  Tout  le  monde  convient 
que  l’adultère  est  pire  que  la  séduction  d’une  femme 
non  mariée.  Quelle  indignation , quelle  sévérité  ne 
devraient  pas  encourir  ceux  qui  se  rendent  coupa- 
bles d’une  si  énorme  violation  de  moeurs!  Lady  Mary 
Wortley  Montagne  nous  apprend  par  ses  Lettres  que, 
telle  est  la  pureté  des  sentiments  à cet  égard  chez  les 
Tures,  que  celui  qui  trouble  le  bonheur  domestique 
de  son  voisin  se  dégrade  dans  l’opinion  publique  au- 
tant que  les  prostituées  chez  nous;  et  à Constantino- 
ple, comme  tout  le  monde  sait,  la  femme  séduite 
est  généralement  jetée  dans  le  Bosphore.  Même  pen- 
dant la  guerre,  quand  les  passions  des  hommes  sont 
trop  souvent  montées  à un  degré  qui  ne  permet  plus 
de  s’en  rendre  maître,  chez  les  Turcs  encore,  quel 
que  soit  le  sort  des  vaincus,  la  cliasteté  des  femmes 
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reste  presque  toujours  hors  d’atteinte,  et  les  harems 
sont  respectés. 

L’adultère,  chez  les  Juifs,  entraînait  la  peine  de 
mort  (i).  Plusieurs  théologiens  de  notre  pays  ont 
pensé,  quant  à cette  punition,  que  le  silence  gardé 
par  le  Nouveau  Testament  n’ôtait  rien  à la  sévé- 
rité du  châtiment;  et  dans  le  temps  de  Cromwell, 
ce  forfait,  et  celui  de  tenir  de  mauvaises  maisons, 
étaient  également  punis  de  mort.  Paley,  selon  notre 
opinion , a prouvé  d’une  manière  évidente  que  le 
cas  d’adultère  déféré  devant  le  Christ  ne  confirme 
nullement  la  supposition  que  notre  Sauveur  ait  donné 
quelque  appui  à ce  crime , comme  certains  hommes 
l’ont  prétendu.  En  effet,  se  peut-il  qu’il  soit  jamais 
entré  dans  l’esprit  de  quelqu’un  de  supposer  un  seul 
instant  que  le  Christ  ait  eu  l’intention  de  sanctionner 
une  semblable  déviation  de  la  vraie  morale  ? d’autant 
plus  qu’il  a défendu  en  tenues  formels  même  de  re- 
garder une  femme  avec  des  pensées  qui  ne  seraient 
point  chastes,  en  déclarant  qu’elles  constituent  l’a- 
dultère dans  le  cœur  de  l’homme  (2).  Paley  a de 
même  repoussé  avec  justice  l’idée  absurde  que  l’a- 
dultère n’est  rien  quand  on  ne  le  découvre  point. 

La  question  de  savoir  combien  les  doctrines  du 
Nouveau  Testament  ont  adouci  les  supplices  pro- 
noncés par  l’Ancien  (3),  et  combien  elles  ont  dimi- 
nué l’application  de  la  peine  capitale,  n’entre  pas 
dans  mon  sujet.  C’est  de  nosjours  une  opinion  géné- 

(1)  Levit. , XX,  10. 

(2)  Matthieu , v,  28. 

(3)  Levit.,  XXIV,  20. 
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raie , que  la  mise  à mort  pour  tout  autre  crime  que 
le  meurtre  est  contraire  à une  saine  administration 
et  aux  doctrines  du  christianisme.  Il  en  est  même  qui 
vont  plus  loin,  et  qui  prétendent  que  la  privation  de 
la  vie  ne  devrait  être  infligée  en  aucune  circonstance. 
Quoi  qu’il  en  soit,  nous  sommes,  relativement  à 
l’adultère,  tombés  dans  l’autre  extrême.  A partir  de 
la  mort  de  Cromwell  jusqu’au  temps  actuel,  nous 
avons  puisé  nos  idées  à l’égard,  de  la  punition  de  ee 
crime  dans  les  moeurs  relâchées  du  règne  de 
Charles  II  ; et  cette  source  est  certainement  une  des 
plus  impures  de  notre  histoire.  Les  cas  d’adultère 
deviendraient  peut-être  assez  rares,  si  les  hommes 
qui  ont  séduit  des  femmes  mariées  étaient  condam- 
nés à la  mort  civile  par  la  privation  des  droits  de 
. citoyen  et  par  la  confiscation  de  leurs  biens  au  pro- 
fit de  l’État.  La  bigamie,  qui  est,  à la  vérité,  le 
moindre  des  deux  maux,  est  punie  de  la  transporta- 
tion. Mon  dessein,  cependant,  est  de  démontrer  ici 
que  dans  le  Nouveau  Testament  l’adultère  est  réputé 
un  crime,  et  non  de  désigner  le  châtiment  qui  doit 
l’atteindre. 

Userait  bien  étrange,  en  effet,  qu’une  nation  es- 
sayât par  ses  édits  de  réformer  les  lois  d’une  autre 
nation  indépendante.  Et  nous  aurions  l’audace,  nous, 
de  changer  et  d’abroger  par  nos  codes  civils  les  lois 
immuables  de  Dieu  ! 

Il  paraît  surprenant  au  premier  coup  d’œil  que 
dans  un  pays  chrétien  comme  le  nôtre,  où  la  ma- 
jeure partie  de  nos  concitoyens  sont  profondément 
imbus  des  principes  de  la  religion,  que  l’on  ait  été  si 
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peu  attentif  à une  juste  législation  touchant  le  com- 
merce illicite  entre  les  sexes.  Mais  notre  jurispru- 
dence étant  si  opposée  aux  principes  du  christia- 
nisme, on  peut  prouver,  je  pense,  qu’elle  a son  ori- 
gine dans  ces  grands  écarts  de  la  loi  naturelle  que 
nous  avons  déjà  représentés  comme  touchant  de  près 
la  racine  de  tous  les  maux  de  la  société,  c’est-à-dire 
la  non-observalion  de  la  lactation  complète.  Les 
naissances  qui  se  succèdent  trop  rapidement  par 
suite  de  l’allaitement  négligé  et  le  remède  malavisé 
des  raajâages  trop  différés,  tout  cela  a produit  une 
confusion  contre  laquelle  la  législation  a été  con- 
stamment impuissante. 

Les  humains , dans  la  terreur  que  leur  inspire  un 
surcroît  de  population,  semblent  craindre  la  répres- 
sion du  vice  avec  toutes  ses  effroyables  conséquences 
dans  l’appréhension  que  les  mariages  se  fassent  plus 
tôt  et  en  plus  grand  nombre.  Ils  ne  doivent  pas  oublier 
que  le  commandement  de  ne  rien  ajouter  à la  loi  et 
de  n’en  rien  retrancher  (i)  est  applicable  aux  révéla- 
tions de  la  volonté  de  Dieu  renfermée  dans  les  livres 
de  la  nature,  eomme  il  l’est  aux  révélations  écrites 
de  sa  parole.  Si  donc  j’ai  prouvé  que  l’allaitement 
pendant  trois  ans  elle  mariage  contracté  dans  l’inter- 
valle de  la  puberté  et  l’âge  de  vingt-un  ans  sont  con- 
formes aux  lois  naturelles,  ces  lois  sont  aussi  rigou- 
reuses que  celles  qui  défendent  le  vol  et  le  meurtre 
Quoiqu’il  puisse  paraître  à un  observateur  superfi- 
ciel que  la  négligence  d allaiter,  comparée  avec  le 


(1)  Deut.  ,"iu,  32. 
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vol  et  le  meurtre,  ne  soit  qu’une  bagatelle,  ses  con- 
séquences n’en  sont  pas  moins  d’ouvrir  le  passage  au 
torrent  du  mal,  et  de  répandre  sur  la  terre  un  déluge 
de  crimes  et  d’impiétés. 

« Dans  une  machine,  dit  Bichat  {Anatomie  géné- 
rale)^ où  tout  se  tient , où  tout  se  lie , si  une  pièce  se 
dérange,  les  autres  se  dérangent  aussi.  » Cela  est 
vrai  dans  la  physiologie  comme  dans  la  morale,  et 
doublement  dans  cette  question  mixte  où  le  seul 
moyen  d’assurer  la  santé  physique  et  morale  de  la 
société,  c’est  d’observer  la  loi  dans  sa  plénitude.  L’ir- 
régularité n’a  point  de  bornes , une  méprise  en 
amène  une  autre.  L’abréviation  de  la  durée  de  l’al- 
laitement donne  lieu  à des  naissances  fréquentes; 
celles-ci  demandent  que  les  mariages  se  fassent  le 
plus  tard  possible;  ce  délai  conduit  à la  séduction,  à 
la  fornication,  à la  bâtardise,  à la  prostitution,  à 
l’adultère  et  à d’autres  crimes  dans  les  rapports  des 
sexes.  Ici  l’influence  de  l’imitation  est  grande;  et, 
semblable  à toutes  les  autres  infirmités  humaines, 
elle  est  plus  visible  aux  gens  de  notre  profession  qu’à 
ceux  de  toute  autre  classe  de  la  société.  On  sait  très 
bien  qu’un  enfant  qui  entre  à l’hôpital  avec  une  ma- 
ladie clonique  (danse  de  Saint-Guy,  par  exemple) 
affectera  tous  les  autres  de  la  même  salle,  rien  qu’à 
la  simple  vue;  et,  pour  comparer  les  petites  choses 
aux  grandes , nous  voyons  un  exemple  bien  frappant 
de  cette  sympathie  dans  l’action  de  bâiller.  11  en  est 
de  même  des  mœurs  quand  on  s’écarte  de  la  sévérité 
des  principes;  si  le  mal  n’est  point  réprimé,  mais  au 
contraire  tacitement  toléré,  il  se  répand  avec  rapi- 
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dite,  parce  que,  encouragés  par  l’impunité,  les 
hommes  se  précipitent  de  plus  en  plus  dans  l’abîme. 
La  manière  la  plus  certaine  d’être  vertueux,  c’est  de 
l’être  entièrement. 

L’augmentation  des  produits  agricoles  est  très 
lente,  et  de  l’agriculture  dépend  l’existence  de  la  so- 
ciété. Il  est  donc  fort  à désirer  que  l’accroissement 
de  la  population  ne  soit  pas  plus  rapide  que  celui 
des  moyens  de  subsistance.  J’ai  tâebé  de  démon- 
trer que  les  intentions  de  la  nature  étaient  que  sur 
100,000  femmes  qui  arrivent  à la  puberté  dans  une 
seule  année,  il  n’y  ait  pas  plus  de  quatre  enfants  par 
chaque  mariage,  avec  une  moyenne  de  deux  ou  trois 
qui  arriveront  à la  période  nubile.  Il  s’ensuit  que  par 
la  négligence  d’allaiter  la  succession  des  naissances 
est  trop  prompte;  et  quoique  les  maladies  et  la  morta- 
lité les  diminuent  considérablement,  il  n’en  reste  pas 
moins  un  nombre  disproportionné  au  lent  accroisse- 
ment des  produits  de  l’agriculture.  C’est  dans  cette 
prompte  procréation  des  hommes  qu’est  le  danger. 
Comme  il  est  spécialement  du  devoir  de  l’homme  de 
pourvoir  à la  nourriture  et  à l’habillement  de  la  fa- 
mille, que  la  faculté  de  proposer  le  mariage  est  tou- 
jours de  son  côté , il  s’est  prévalu  de  l’impunité  que 
la  société  accorde  au  viee,  il  s’est  livré  à ses  inclina- 
tions vicieuses,  et  a différé  l’époque  de  son  mariage 
plus  ou  moins,  selon  le  développement  de  son  capi- 
tal et  les  besoins  mal  conçus  sur  le  l'ang  qu’il  occupe 
dans  la  société.  La  crainte  qu’il  éprouve  d’entrer 
dans  l’union  conjugale  a été  augmentée  par  la  vue 
des  grandes  familles  qui  parfois  se  présentent  à ses 
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yeux,  e1:  dont  le  nombre  d’enfants  et  la  misère  le 
frappent  avec  force.  Il  peut  se  marier  aussi  tard 
qu’il  lui  convient;  les  théolo(}iens  et  les  moralistes 
l’approuvent,  et  cela  pour  une  fort  bonne  raison  : 
c’est  qu’ils  ne  connaissaient  point  de  meilleur  remède 
aux  difficultés  dans  lesquelles  ils  voient  la  société 
évidemment  embarrassée.  L’âge  nubile  a été  jusqu’à 
présent  le  grand  point  de  départ  que  les  législateurs 
et  les  particuliers  ont  examiné,  mais  sur  lequel  ils  se 
sont  trompés  plus  ou  moins.  Ils  ont  vu  que  dans  bien 
des  cas  les  mariages  étaient  suivis  d’un  nombre  gê- 
nant de  naissances  ; et  ils  en  ont  conclu  naturellement 
que  le  seul  moyen  d’éviter  ce  grand  nombre  de  nais- 
sances était  de  différer  le  mariage  de  c|uelques  années. 
La  vie  moyenne  entrait  pour  peu  ou  même  pour 
rien  dans  la  question,  et  il  n’en  eût  pas  été  autre- 
ment jusqu’à  ce  jour,  si  des  observateurs  modernes 
n’eussent  point  indiqué  la  grande  disparité  de  la  vie 
générale  dans  les  divers  pays;  les  décès  ayant  sou- 
vent lieu  par  année  proportionnelle  d’une  personne 
sur  vingt-cinq  dans  une  population,  tandis  que  dans 
d’autres  cette  proportion  est  d’un  individu  sur  cin- 
quante. Les  physiologistes  modernes  ne  pouvaient 
pas  non  plus  servir  de  guide  au  public  , n’ayant  pas 
la  moindre  idée  de  la  nécessité  de  faire  durer  l’allai- 
tement trois  ans;  et  quoique  la  période  de  cette 
fonction  fût  positivement  connue  des  anciens  pour 
être  justement  la  loi,  il  ne  paraît  pas  qu’elle  ait  été 
considérée  autrement  que  comme  un  fait  physiolo- 
gique, ni  qu’elle  ait  été  l’objet  de  l’attention  d aucun 
gouvernement  pour  éviter  les  naissances  morbides  à 
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quelque  époque  que  ce  soit  de  1 histoire  du  monde, 
bien  que  sans  doute  l’on  ait  fait  une  loi  là-dessus 
comme  sur  un  objet  qui  intéressé  1 humanité;  mais 
ce  mode  d’allaitement  u a point  encore  pris  place 
dans  l’économie  politique.  Ij  evidence  de  cette  opi- 
nion ressort  suffisamment,  je  pense,  du  sevrage 
d’Isaac  et  de  la  procrastination  du  mariage  des 
hommes  dont  parlent  Platon  et  Aristote,  et  d une  loi 
romaine  établie  par  Héliogabale,  loi  qui  fixa  le  ma- 
riage des  femmes  à l’âge  de  vingt-cinq  ans.  Le  re- 
cours que  l’on  avait  à l’infanticide  et  à d’autres  me- 
sures criminelles  dans  les  anciens  temps  confirme  en- 
core cette  supposition  (i). 

Dans  les  contrées  où  l’usage  de  fiancer  est  devenu 
le  sujet  d’une  attention  (2)  sérieuse  du  gouverne- 

(1)  Ici  il  faut  faire  une  distinction  par  rapport  à la  société  dans  une 
nation,  ainsi  que  l’a  remarqué  sir  James  Steuart  il  y a près  d’un  siècle, 
dans  son  ouvrage  peu  lu  sur  l’économie  politique.  Les  expressions 
qu’il  emploie , comme  les  mots  vice  et  misère , ne  sont  peut-être  pas 
très  heureuses  ; mais  comme  elles  sont  consacrées  dans  la  science , il 
sera  peu  utile  de  les  changer.  Il  divise  les  populations  en  deux  classes, 
l’une  procréative,  l’autre  muUiplicative.  L’Irlande  actuelle  est  un  vé- 
ritable exemple  d’une  nation  procréalive,  parce  que  les  habitants  s’ac- 
croissent beaucoup  avant  que  les  moyens  de  subsistance  soient  prépa- 
rés pour  eux.  Un  état  multiplicatif  n’a  pas  peut-être  existé  dans  le 
monde,  ou  du  moins  approximativement  ; c’est  l’état  d’une  population 
que  sir  James  Steuart,  M.  Malthus  et  tant  d’autres  philanthropes  ont 
désiré  établir  dans  le  monde , et  c’est  un  résultat  que  je  désire  obtenir 
par  suite  de  ces  Lettres.  Un  état  multiplicatif  sera  composé , au  lieu 
d’un  plus  grand  nombre  d’enfants,  d’une  majorité  d’adultes.  Une  so- 
ciété multiplicative  est  nécessairement  le  cours  providentiel  de  notre 
existence,  parce  que  les  moyens  de  subsistance  précéderont  les  mé- 
nages. 

'2)  Outre  chez  les  Juifs , l’usage  des  fiançailles  est  très  ancien.  Il 
était  observé  chez  les  peuples  du  Latium,  suivant  le  témoignage  fie 
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ment  (et  il  s en  est  trouve  plusieurs  où  cette  question 
a été  examinée  par  des  Lomines  très  éclairés) , le  qape 
mutuel  des  parties  était  le  don  d’une  petite  jiièce 
daigent  devant  témoins,  avec  le  consentement  dé- 
claré des  enfan  ts  et  des  parents,  et  quelquefois  c’était 
un  contrat  écrit  de  futur  o.  Peu  importe  quel  soit  le 
mode  adopté  pour  qu’il  y ait  un  engagement  pris 
de  jure;  cependant,  pour  le  maintien  de  l’ordre  et  de 
la  décence,  afin  de  distinguer  notre  race  de  la  brute, 
l’accoinplissement  d’une  cérémonie  par  devant  té- 
moins, avant  le  véritable  et  légitime  mariage,  dans 
toute  1 acception  du  mot,  n’est  pas  seulement  à re- 
commander, mais  il  est  un  sujet  digne  d’occuper  l’at- 
tention sérieuse  du  législateur.  S’il  est  du  devoir  de 
ceux  qui  régissent  la  conduite  des  hommes  de  veiller 
à ce  que  les  lois  humaines  soient  en  harmonie  avec  la 
loi  divine,  etqu’ elles  la  renforcent,  ce  devoir  est  sur- 
tout important  à l’égard  du  mariage.  lime  faut  aussi 
avouer  qu’aucun  lieu  ne  me  paraît  plus  propreàlafor- 
mationde  ce  pacte  sacré  entre  l’homme  et  la  femme 
que  la  maison  de  Dieu,  et  qu’aucune  classe  d’individus 
n’est  aussi  compétente  pour  donner  de  la  solennité  à 
cetté  cérémonie  que  les  ministres  de  la  religion. 

Si  le  mariage  avait  lieu  selon  les  lois  naturelles 
(précédé,  bien  entendu,  des  fiançailles),  pour  les 
deux  sexes,  avant  vingt  et  un  ans  au  plus  tard,  les 

Servius  Sulpicius  rapporté  par  Aulu-Gelle  {Noct.  Allie, ,\\b.  iv,  cap.  4). 
Cet  usage  a passé  de  là  chez  les  Romains  : Moris  fini  veteribus  stipu- 
lari  et  spondere  sibi  uxores  fuluras  (L.  n,  ff.  De  Spons.).  Les  fian- 
çailles étaient  aussi  en  lisage  chez  les  Grecs  {Traité  du  Contrat  de  ma- 
riage; Paris,  1778,  vol.  ii,  p.  33).  Plusieurs  Pères  de  l’Eglise  y 
ajoutaient  leur  sanction  (S.  Augustin , Can,  ; Const. , 27  quæst.  2). 


principales  causes  dé  la  prostitution  cesseraient 
d’exister,  parce  ([iieles  cas  provenant  aujourd’hui  de 
la  pauvreté  disparaîtraient  en  même  temps.  Dans  un 
État  multiplicatif,  c’est-à-dire  où  les  naissances  se  sui- 
vent à des  intervalles  éloignés,  les  salaires  de  toutes 
les  classes  de  la  population , comme  je  vais  le  prouver 
incessamment,  seraient  augmentés,  et  les  atteintes 
portées  aux  mœurs  justement  punies  par  les  pouvoirs 
civils.  Les  tentatives  mêmes  de  s’écarter  de  la  ligne 
du  devoir  seraient  réprimées  par  le  lien  solide  de 
l’affection  des  deux  sexes.  Actuellement  nous  nous 
rendons  complices  de  ces  crimes,  pensant  que  nous 
y sommes  obligés.  On  n’y  voit  aucun  remède  efficace, 
et  pourtant  on  en  tient  un  dans  les  mains , et  ce 
remède  sauverait  des  millions  de  femmes  de  cette 
situation  qui  leur  a valu  la  qualification  assez  sévère 
de  diables  incarnés , et  en  ferait  les  délices  de  leurs 
familles,  de  leurs  maris,  de  leurs  amis,  et  les  or- 
nements de  la  soeiété. 

Ce  serait  rester  beaucoup  au-dessous  de  la  vérité 
dans  l’estimation  des  maux  qui  affligent  une  nation 
passablement  gouvernée,  que  de  dire  que  les  neuf- 
dixièmes  proviennent  des  maladies  sociales  primiti- 
vement occasionnées  par  la  négligence  de  la  laetation 
naturelle  et  les  habitudes  immorales  produites  par  la 
procrastination  dumariage,  renduenécessaire  en  quel- 
que sorte  par  suite  de  cette  négligence  maternelle. 
Je  crois  pouvoir  répéter  que,  dans  mon  intime  convic- 
tion, la  plupart  de  ces  calamités  sont  causées  plus  ou 
moinsparl  ignoranee.  Nonspouvonségalementinférer 
de  1 ordre  moral  qui  règne  dans  le  monde,  que  la  Pro- 
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vidence  l’a  ainsi  ordonné.  De  même  que  l’enfant  doit 
puiser  dans  le  sein  de  sa  mère  sa  santé  corporelle , 
de  même  c’est  du  sein  de  chaque  famille  que  doit 
émaner  la  santé  physique  et  morale  d’une  nation  (i). 

L’énumération  des  maladies  corporelles  qu’engen- 
dre la  transgression  du  devoir  naturel  de  la  lactation 
vous  a été  donnée  dans  une  lettre  précédente  et  dans 
celle  que  vous  lisez  maintenant;  j’y  ai  fait  voir  com- 
ment le  retard  des  mariages  conduit  à la  séduction , 
à la  prostitution  et  à l’adultère,  qui,  à leur  tour,  sont 
les  sources  de  l’infanticide , des  avortements  volon- 
taires, de  l’exposition  des  enfants,  de  l’ivrognerie, 
des  discours  obscènes,  des  jurements,  des  blasphèmes, 
des  brigandages,  des  vols,  des  mensonges,  de  la  dis- 
simulation, de  la  négligence  à remplir  les  devoirs 
religieux,  et,  en  un  mot,  de  beaucoup  d’autres 
causes  de  démoralisation. 

C’est  à l’omission  de  ce  complément  de  la  mater- 
nité que  l’on  peut  encore  attribuer  ce  nombre  ef- 
frayant de  délits  jugés  dans  nos  bureaux  de  police 
et  aux  petites  sessions;  c’est  pour  cela  encore  que  nos 
prisons  sont  si  pleines  d’accusés,  que  l’on  est  obligé 
d’en  déléguer  le  jugement  aux  sessions  trimestrielles, 
ou  à celles  qui  se  tiennent  toutes  les  six  semaines, 
taudis  que  ceux  déjà  condamnés  à la  réclusion,  et 
ceux  qui  subissent  une  détention  préventive,  en 
même  temps  que  d’autres  sont  envoyés  aux  galères 

(1)  The  rules  of  polilical  economy  are  as  simple  and  harmonious  as 
the  laws  which  regulate  lhe  natural  world;  but  ihc  strange  and  wayward 
policyof  man  wouldrender  them  intricate  anddiflicull. — fractsofüie 
Right  Honouxable  Chandos , Lord  Leigh.  London , 1832. 
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OU  aux  colonies,  font  peser  d’énormes  et  continuelles 
dépenses  sur  le  comté  auquel  ils  appartiennent  et  sur 
tout  le  pays.  En  réponse  à une  question  qui  lui  fut 
posée  l’année  dernière  devant  la  Chambre  des  com- 
munes par  sir  Robert  Peel,  lord  John  Russell  fit  mon- 
ter le  nombre  des  sentences  de  transportation  à 
4,000  annuellement  en  Angleterre  ; et  M.  Hawes  a 
calculé  que  les  condamnations  pour  crimes  occa- 
sionnent à l’État  une  dépense  de  4oo,ooo  livres  ster- 
ling (lo  millions  de  francs)  par  an.  En  effet,  on 
peut  calculer  que  l’argent  que  coûtent  les  criminels 
et  celui  prodigué  dans  la  prostitution  suffirait  an- 
nuellement pour  faire  donner  une  bonne  éduca- 
tion à notre  population  entière.  Quand  le  terme 
de  la  punition  est  expiré,  le  coupable  est  mis  en  li- 
berté; il  rentre  dans  la  société  sans  réputation  hono- 
rable, et,  s’il  est  encore  assez  jeune  pour  travailler, 
son  esprit  a subi  à peu  près  le  même  changement 
que  celui  des  malheureuses  femmes  dont  nous  avons 
dépeint  la  misère  ; il  ne  se  sent  point  d’énergie  pour 
se  livrer  à des  occupations  honnêtes.  Qu’arrive-t-il 
alors  Il  donne  de  nouveau  carrière  à ses  funestes 
penchants  ; son  pernicieux  exemple  répand  l’infec- 
tion, semblable  à une  épidémie,  et  ü augmente  le 
nombre  des  victimes. 

La  pénurie  des  subsistances  excite  le  mécontente- 
ment parmi  les  masses,  parce  que,  à cause  de  Tinsuf- 
fisance  des  salaires  dans  une  société  procréative,  la 
plupart  des  ouvriers  ne  seraient  jamais  enétatde  faire 
des  épargnés.  A chaque  circonstance  gênante  qui 
survient,  telle  qu’une  mauvaise  récolte  de  céréales, 


on  voit  paraître  des  eharlatans  politicjues  dont  la 
fournée  se  trouve  proportionnée  aux  exigences  du 
moment;  et  la  multitude  crédule  dont  ils  remuent 
les  passions  est  toujours  prête  à ajouter  foi  aux 
contes  absurdes  de  tout  saltimbanque  qui,  à l’exem- 
ple des  gens  prétentieux  de  notre  profession,  a sous 
la  main  quantité  de  panacées  infaillibles  pour  la 
guérison  radicale  des  maladies  qui  sont  l’héritage 
de  l’espèce  humaine.  Des  réunions  tumultueuses, 
des  émeutes,  des  rébellions,  ont  lieu  sous  le  spé- 
cieux prétexte  que  ce  sont  les  institutions  sociales 
ou  le  gouvernement  qui  font  naître  ce  malaise  de  la 
population , au  lieu  de  bien  juger  les  autres  causes 
très  importantes  auxquelles  ceux  qui  gouvernent 
sont  souvent  dans  l’impuissance  de  remédier.  Mon 
intention  n’est  pas  de  nier  cependant  que  dans  bien 
des  contrées  le  mal  n’ait  été  occasionné  par  les  mau- 
vaises lois  et  par  une  mauvaise  administration  : tout 
au  contraire,  Mais  aujourd’hui,  l’opinion  publique 
étant  plus  éclairée,  changerait  bientôt  les  sources 
de  mécontentement  qui  tiennent  à la  législation , 
surtout  quand  c’est  la  raison,  et  non  la  passion  qui 
en  demande  la  réforme.  Par  rapport  à la  suppres- 
sion des  crimes,  j’aurais  mille  fois  plus  de  confiance 
dans  les  fiançailles  et  les  mariages  faits  de  dix-huit 
à vingt  et  un  ans  que  dans  le  système  de  police  ou 
dans  les  lois  préventives  et  pénales  les  mieux  réglées. 

Dans  plusieurs  prisons  l’on  dit  que  les  trois  quarts 
des  détenus  ne  sont  point  mariés;  combien  y a-t-il 
de  fiancés?  Presque  aucun.  Et  si  l’on  examine  avec 
soin  les  rapports  des  cours  criminelles  de  Londres, 
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on  trouvera  qu’un  très  grand  nombre  de  ceux  qui 
ont  été  convaincus  d’avoir  outragé  les  lois  de  leur 
pays  sont  en  rapport  avec  les  propriétaires  d’infâmes 
maisons,  qui  sont  àleur  tour  les  excitateurs  à l’ivro- 
gnerie, aux  vols  dans  les  rues  et  sur  les  grandes 
routes,  aux  vols  avec  effraction,  et  aux  meurtres  qui 
sont  les  suites  de  ces  actes  de  violence.  La  liaison  de 
la  prostitution  et  des  passions  déréglées  avec  presque 
tous  les  autres  crimes  a été  démontrée  clairement  et 
avec  force  par  un  auteur  français  dans  un  ouvrage 
dernièrement  publié  sous  le  titre  de  : Classes  dan- 
gereuses des  grandes  vdles,  titre  qui  indique  suffi- 
samment son  objet.  Montesquieu  avait  bien  raison 
de  dire  que  l’âme  entière  de  la  femme  est  si  dégradée 
par  la  perte  de  la  vertu , puisque  dans  l’homme  les 
débauches  sont  suivies  de  tant’d’autres  crimes,  que 
l’incontinence  publique  est  la  plus  grande  de  toutes 
les  infortunes  sociales. 

Dans  toutes  les  contrées  tant  soit  peu  avancées 
dans  la  civilisation,  il  y a un  sentiment  profond  et 
général  en  faveur  de  l’amélioration  du  sort  des  classes 
inférieures.  Le  philanthrope  n’agit  pas  seulement 
avec  humanité,  mais  encore  dans  l’esprit  des  prin- 
cipes de  la  religion  révélée,  lorsqu’il  étend  ses  vues 
d’amélioration  sur  tout  le  genre  humain.  Pour  le  faire 
d’une  manière  fructueuse , il  faut  qu’il  s’intéresse  de 
préférence  à l’état  multiplicatif  de  la  société,  en  fai- 
sant disparaître  la  disproportion  delà  nourriture  par 
rapport  au  nombre  des  individus,  et  en  permettant 
de  se  marier  de  bonne  heure.  Voilà  le  grand  moyen 
de  prévenir  ou  du  moins  de  diminuer  le  vice  et  la  mi- 
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sère  de  toute  espèce!  Nous  n’aurions  plus  4o,ooo  bâ- 
tards nés  tous  les  ans,  ni  6o  à 70,000  femmes  d’une  ré- 
putation flétrie,  ni  60  à 70,000  courtisanes.  Voici 
une  maladie  morale  qui  a détruit  des  millions  des  plus 
faibles  de  nos  semblables  clans  tous  les  siècles  passés, 
et  qui  menace  d’en  détruire  encore  des  millions  qui 
n’ont  pas  vu  le  jour,  beaucoup  plus  esclaves  cpe  les 
Africains,  esclaves  pour  un  temps  des  passions  ef- 
frénées de  l’homme,  souffrant  tous  les  genres  d’in- 
dignité, et  sachant,  répétons-nous,  cjue  sans  le  re- 
pentir ils  ne  verront  jamais  le  royaume  de  Dieu  (1). 
Il  a existé  et  il  existe  encore  maintenant  un  mal 
réel  d’un  genre  le  plus  invétéré , détruisant  par 
son  action  constante  et  maligne  la  santé , la  morale 
et  la  vie.  Voilà  bien  certainement  un  objet  qui  mé- 
rite l’attention  du  théologien,  du  législateur,  de 
l’homme  d’Etat  et  du  philanthrope.  Les  lois  qui  ont 
pour  but  d’empêcher  la  séduction  et  la  prostitu- 
tion nous  sont  révélées  par  les  commandements  po- 
sitifs de  Dieu , et  nous  pouvons  facilement  les  déduire 
des  rapports  qu’elles  ont  avec  les  lois  naturelles,  qui 
sont  aussi  celles  du  Seigneur.  L’état  de  dépravation 
dans  lequel  est  maintenant  la  société  rend  la  tenta- 
tion trop  périlleuse  pour  c[u’il  soit  possible  d’y  ré- 
sister. Continuerons- nous  notre  conduite  répréhen- 
sible? Que  sont,  je  le  demande,  nos  asiles  de  la 
Madeleine  pour  arrêter  les  progrès  de  ce  fléau?  Ces 
établissements,  bien  qu’ils  doivent  leur  création  à des 
sentiments  d’humanité,  sont  réellement  la  source  de 


(1)  Corinthiens,  vi,  9. 
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nouveaux  maux;  carie  vide  opéré  par  la  sortie  dune 
malheureuse  femme  de  ce  gouffre  horrible  est  im- 
médiatement rempli  par  quelque  nouvelle  victime 
qui,  peu  de  jours  ou  de  semaines  auparavant,  était 
une  femme  innocente  et  vertueuse.  Ce  n’est  pas  en 
cueillant  quelques  feuilles  ni  en  coupant  quelques 
branches  de  Farbre  de  la  prostitution  que  1 on  fera 
disparaître  le  vice.  Le  principe  pernicieux  qui  fait 
pousser  les  branches  doit  être  extirpé  et  remplacé  par 
le  moyen  efficace  de  le  détruire. 

Notre  délicatesse  se  révolte  quand  nous  lisons  ce 
qui  a rapport  aux  anciennes  sociétés  otaïtiennes;  mais 
c|ue  sont  nos  femmes  débauchées  considérées  natio- 
nalement, sinon  une  grande  société  erraioïenne  ré- 
pandue, il  est  vrai,  par  groupes  détachés?  Son, crime 
est  exactement  le  même;  c’est  toujours  la  prostitu- 
tion. Nous  sommes  encore  choqués  de  ce  que  nous 
lisons  au  sujet  des  marchés  d’esclaves  des  harems  de 
l’Orient,  ou  des  seigneurs  polygames  tyrannisant  des 
femmes  infortunées.  Et  pourtant  avec  la  lumière  de 
la  révélation  naturelle  qui  nous  enseigne  par  l’égalité 
des  sexes  que  la  polygamie  est  un  crime,  et  avec  la 
lumière  encore  plus  certaine  des  saintes  Ecritures,  où 
nous  voyons  que  le  Tout-Puissant  nous  ordonne  la 
monogamie , nous  sanctionnons , par  la  tolérance,  la 
prostitution  , dont  les  suites  sont  infiniment  plus  dé- 
plorables que  celles  de  la  polygamie  : la  prostitution 
n’est  certainement  qu’une  espèce  d’adultère. 

Une  sensation  considérable  a été  produite  chez 
nous,  je  l’ai  remarqué,  par  une  assertion  que  l’on  dit 
avoir  été  faite  par  M.  O’Gonnell,  et  répétée  par  un 
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membre  du  dernier  gouvernement  de  Sa  Majesté  : 
c’est  que  les  femmes  sont  plus  vertueuses  en  Irlande 
qu’en  Angleterre.  Gela  est  vrai  en  partie.  .T’admets 
que  dans  les  classes  supérieures  et  moyennes  l’état 
des  mœurs  est  à peu  près  le  même  qu  en  Angle- 
terre, et  que  les  grandes  cités  d’Irlande  ont  leurs 
prostituées  comme  toutes  les  villes  populeuses.  Mais 
si  l’observation  est  appliquée  aux  gens  pauvres  de  la 
campagne,  les  paysannes  irlandaises  sont  certaine- 
ment plus  vertueuses  que  les  femmes  de  la  même 
classe  en  Angleterre  et  en  Écosse,  je  puis  l’assurei’ 
d’après  des  observations  positives.  Et  il  en  sera  tou- 
jours ainsi  dans  toutes  les  contrées  où  l’on  se  marie 
jeune.  C’est  donc  en  conséquence  des  mariages  tardifs 
qu’en  France  la  séduction,  la  bâtardise  et  la  prosti- 
tution sont  si  communes,  et  que  les  maisons  des  en- 
fants trouvés  y sont  constamment  pleines,  et  occa- 
sionnent à l’État  une  dépense  annuelle  d’environ 
12  millions  de  francs.  Mais  revenons  à notre  pays.  Il 
n’est  point  de  ville  dans  le  Royaume-Uni  où  la  pro- 
stitution soit  aussi  grande,  en  proportion  des  habi- 
tants, qu’à  Édimbourg;  au  lieu  de  qualifier  cette  ville 
d’Athènes  moderne,  on  pourrait,  à sa  honte,  l’ap- 
peler la  Corinthe  moderne.  Voici  comment  on  doit 
se  rendre  compte  des  excès  qui  s’y  commettent.  C’est 
de  toutes  les  villes  celle  qui,  relativement  aux  au- 
tres, renferme  le  plus  d’hommes  non  mariés;  c’est  la 
fausse  direction  donnée  a la  passion  de  1 homme , cette 
passion  que,  dans  les  mathématiques  psychiques, 
comme  ie  l’ai  dit  souvent,  nous  devons  consideiei 
comme  une  quüutite  donnée',  c est- à-dire  que  par- 


— 267 

tout  où  elle  est  mal  dirigée,  elle  devient  la  source  et 
la  mesure  de  l’intensité  de  ce  vice. 

La  passion  ne  peut  ni  ne  doit  être  détruite;  mais 
il  faut  lui  donner  une  impulsion  vertueuse.  La  cause 
et  les  remèdes  du  mal  sont  indiqués.  Mais  il  en  est 
un  que  de  simples  palliatifs  ne  sauraient  déraciner  ; 
c’est  une  tendancé  progressive  au  célibat  que  de  nos 
jours  nous  observons  dans  tous  les  pays.  Voilà  comme 
nous  nous  rapprochons  des  habitudes  voluptueuses 
et  coupables  des  anciens  Romains.  Les  adultères 
étaient  si  communs  à Rome,  quand  Sévère  prit  les 
rênes  du  gouvernement,  qu’il  y avait  plus  de  trois 
mille  plaignants  sur  les  listes  pour  demander  le  di- 
vorce. Sévère  fut  si  frappé  de  l’intensité  de  cette  ma- 
ladie sociale,  qu’il  abandonna  le  plan  qu’il  avait  pro- 
jeté pour  sa  guérison  radicale.  Que  Rome  était  dif- 
férente dans  les  premières  années  de  la  république, 
où  chaque  citoyen  était  obligé  de  se  marier  (i)  de 
bonne  heure  et  d’élever  tous  ses  enfants!  Cette  loi  était 
necessaire  a cause  des  guerres  que  les  Romains 
avaient  constamment  à soutenir  avant  la  conquête  de 
toute  la  Péninsule.  Quoique  le  divorce  fût  autorisé 
légalement,  il  ne  s’est  pas  présenté  un  seul  cas  de 
répudiation  pour  adultère  jusqu’à  l’an  620  de  la  fon- 
dation de  Rome,  ce  qui  prouve  la  chasteté  de  ses  ma- 
tiones,  et  la  vérité  de  la  doctrine  que  les  mariages 
contractés  de  quatorze  à vingt  et  un  ans  sont  les  vrais 
purificateurs  des  moèurs  d’une  nation.  Tacite  dit 
même  que  pendant  près  de  5oo  ans  après  la  fondation 

(1)  Dionysius  Halicarnassus , lib.  IX  , sub  anno  277.  U.  C. 
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de  Uorne,  toutes  les  mères  allailaient  leurs  enfants. 

La  coïncidence  du  commencement  de  l’adnllère 
avec  l’cpoquc  de  la  non-lactation  présente  ici  un  fait 
très  important.  IN'est-ce  pas  une  réponse  péremptoire 
aux  dires  de  ceux  qui  supposent  que  nous  devons  to- 
lérer l'adultère  sons  prétexte  qu’il  a toujours  existé 
dans  la  société?  J’avancerai  ce  fait,  qu’au  temps 
où  les  Thraces,  les  Babyloniens  et  les  Assyriens  exi- 
geaient que  les  deux  sexes  se  mariassent  dès  la  pu- 
berté, la  vertu  régnait  généralement  dans  ces  con- 
trées (i).  Que  l’usage  de  se  marier  jeunes  soit  un 
excellent  moyen  de  conserver  la  vertu,  ce  n’est  nul- 
lement une  doctxâne  nouvelle.  Tacite  en  avait  fait 
la  remarque  chez  les  Germains,  et  Galien  l’a  observé 
en  comparant  les  mœurs  dissolues  de  Rome  avec 
celles  d’un  bourg  non  loin  de  Pergame,  lieu  de  sa 
naissance,  dans  l’Asie-Mineure.  Je  suis  disposé  même 
à croire  que  la  chasteté  et  la  fidélité  sont  innées 
dans  la  constitution  de  la  femme,  sinon  des  deux 
sexes,  et  que  s’il  est  des  endroits  où  l’on  s’imagine 
qu’il  n’en  soit  pas  ainsi,  les  violations  des  lois  de  la 
pudeur  ne  sont  que  les  résultats  d’une  mauvaise  édu- 
cation, de  circonstances  souvent  irrésistibles  et  du 
mauvais  exemple, 

11  n’y  a que  trop  de  raison  de  craindre  que  dans 
les  temps  modernes,  tandis  que  nous  prônons  la  mo* 

(1)  C’était  la  coutume  établie  chez  les  Thraces  , les  Babyloniens  et 
les  Assyriens  d’amener  les  filles  nubiles  en  place  publique  ; les 
jeunes  gens  de  leur  âge  y accouraient  ; les  plus  riches  choisissaient 
pour  épouses  les  plus  belles , et  Il’argent  qui  provenait  de  ces  achats 
était  partagé  comme  dot  parmi  les  filles  laides,  qui  se  mariaient  avec  les 
adolescents  pauvres. 


ralitc,  nous  ne  fassions  f|ii’ajouter  an  mal.  Car  l’ac- 
croissement  du  luxe,  si  faussement  aj^pelé  le  progrès 
de  la  civilisation,  en  porfaut  les  homnies  à différer 
le  mariage  juseju’à  ce  qu’ils  aient  de  c[Uoi  tenir  des 
établissoinents  dispendieux.,  doit  nécessairement  ac- 
croître aussi  dans  la  même  proportion  la  prostitution 
avec  tout  le  cortège  de  scs  conséquences  vicieuses. 
Nous  avons  malheureusement  dans  notre  contrée  des 
exemples,  rares,  il  est  vrai , d’échanges  de  femmes. 
Mais,  même  dans  les  rangs  inférieurs  delà  société  l’on 
no  prête  pas  sa  femme  pour  un  temps  limité  d’une 
manière  ouverte  ctavoiiée,  comme  ce  fut  jadis  l’usage 
chez  les  Egyptiens,  les  Juifs,  les  Grecs  et  les  Romains. 
11  n’est  pas  rave,  toutefois,  sur  le  continent,  que  de 
jeunes  filles  soient  vendues.  C’est  un  fait  qui  était 
reconnu  par  lady  Mary  Wortley  Montagne  dans  le 
siècle  dernier.  Deux  exemples  en  sont  venus  à ma 
connai-ssancc  depuis  quinze  ans  à Paris.  L’une  de 
ces  filles  a été  payée  600  livres  sterling,  et  l’autre 
1,000.  Dans  le  dernier  cas  rachetcur  était  un  juif 
qui  répudia  la  fdle  et  la  renvoya  à ses  parents  après 
six  mois.  S’il  eût  vécu  sous  l’ancien  gouvernement  de 
sa  nation,  le  magistrat  civil  l'eût  forcé  d’épouser 
cette  femme  dont  il  n’avait  fait  que  sa  maîtresse. 
L autre  fille  fut  .achetée  par  un  de  nos  compatriotes, 
homme  de  distinction,  et  à laquelle  j’ai  donné  des 
soins  étant  malade. 

La  manière  insouciante  dont  les  parents  d’aujour- 
d’hui ahandonnent  au  hasard  les  fiançailles  et  le  ma- 
l'iagc  de  leurs  enlants,  mérite  un  hlâme  sévère.  Au 
lieu  d’üter  la  perspective  de  félicité  par  cette  phrase 


banale  : « Vous  avez  bien  le  temps  d ici  à dix  ans  de 
penser  à vous  marier,  » ils  feraient  infiniment  mieux 
d’encourager  un  attachement  vertueux  par  les  con- 
trats faits  de  bonne  heure  et  par  le  mariage  qui  est 
institué  comme  étant  le  grand  but  auquel  les  enfants 
peuvent  arriver  par  une  conduite  irréprochable. 
Pendant  uu  intervalle  court  et  limité  avant  la  coha- 
bitation , les  parents  doivent  apprendre  aux  jeunes 
gens  qu’un  temps  viendra,  et  que  ce  temps  n’est  pas 
loin,  où  ils  quitteront  leur  père  et  leur  mère  pour 
s’attacher  à leur  femme;  que  nul  homme  n’a  le  pou- 
voir de  séparer  ceux  que  Dieu  a joints  ensemble;  que 
le  mariage  est  honorable  parmi  tous  les  hommes; 
qu’il  ne  faut  pas  en  contracter  les  liens  d’une  manière 
inconsidérée,  légère  et  capricieuse,  mais  avec  un  sen- 
timent de  respect,  avec  sagesse,  prudence,  modéra- 
tion, et  dans  la  crainte  du  Seigneur  qui  l’a  ordonné, 
pour  que  les  deux  sexes  se  tinssent  société,  que  leur 
joie  fut  goûtée  mutuellement  dans  la  prospérité, 
qu’ils  s’entendissent  et  se  consolassent  l’un  l’antre  dans 
les  revers,  enfin  pour  concourir  à la  perpétuation  de 
l’espèce  en  protégeant  et  en  dirigeant  la  faiblesse  et 
l’inexpérience  de  l’enfance.  C’est  la  triste  perspective, 
d’un  délai  long  et  illimité  jointe  à l’incertitude  d’a- 
voir jamais  assez  de  moyens  pour  se  marier  qui  ôte 
aux  jeunes  hommes  l’énergie  nécessaire  pour  résister 
à leurs  passions  : l’espoir  est  la  source  de  cette  éner- 
gie, et  l’espoir  leur  manque.  Insouciants , sombres, 
irrités  contre  leur  destinée , ils  cèdent  aux  sollicita- 
tions de  leur  appétit  sensuel,  et  souvent  se  méprisent 
eux-mêmes  pour  se  comporter  de  la  sorte;  ayant  une 
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fois  manqué  au  respect  qu’ils  se  doivent,  ils  recher- 
chent la  compagnie  des  hommes  endurcis  dans  le 
vice,  afin  de  trouver  dans  les  encouragements  et 
l’exemple  de  ces  derniers  des  raisons  spécieuses  qui 
les  rélablissent  avantageusement  dans  leur  opinfon 
personnelle;  et  bientôt  ils  sont  prêts,  ou  du  moins 
affectent  de  l’être,  à se  moquer  à leur  tour  de  tous 
ceux  chez  qui  ils  découvrent  les  scrupules  qu’ils 
avaient  autrefois  éprouvés.  Cependant  il  y a peu  de 
ces  jeunes  gens  qui,  s’ils  eussent  été  fiancés  , n’eussent 
aussi  préféré  l’espoir  peu  éloigné  et  le  respect  pour 
eux-mêmes  au  genre  de  vie  qu’ils  mènent. 

Il  se  rencontre  de  nos  jours  des  personnes  qui  con- 
sidèrent le  mariage  et  la  génération  presque  ascéti- 
quement comme  un  crime.  Cependant  la  génération 
est  en  elle-même  parfaitement  innocente,  autrement 
elle  n’eût  pas  été  en  rapport  avec  l’état  de  pureté 
dans  lequel  était  l’homme  quand  le  mariage  fut  insti- 
tué. L’acte  génératif  lui-même,  semblable  à toute 
autre  fonction  du  corps,  doit  être  dûment  subor- 
donné à l’ordre  et  à la  décence.  Nous  sommes  des  êtres 
animés,  mais  pas  à l’instar  des  animaux  qui  vivent 
dans  les  champs  et  dans  les  bois;  notre  intelligence, 
nos  facultés  morales  nous  ont  été  données  pour 
restreindre  les  impulsions  naturelles  dans  les  bornes 
de  la  vertu.  Mais  ceux  qui  s’imaginent  que  l’appétit 
est  par  lui-même  un  péché , soit  dans  le  désir , soit 
dans  1 acte,  accusent  Dieu  bien  stupidement,  comme 
s’il  avait  eu  l’intention  de  rendre  le  péché  nécessaire 
au  maintien  du  monde  qu’il  avait  créé,  ou  qu’il  eût 
donné  le  commandement  de  croître  et  de  multiplier 
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par  un  acte  criminel  en  Ini-niême!  Pour  éri{Tfcr  en 
crime  la  cohabitation  entre  les  sexes,  il  faudrait 
qu’elle  eût  lieu  en  opposition  à quelque  commande- 
ment du  Très-Haut  positif  ou  par  induction;  autre- 
ment son  innocence  est  aussi  incontestable  que  la  sa- 
tisfaction des  besoins  les  plus  impérieux  de  la  vie. 
Comme  eux  elle  devient  fautive  par  l’abus  ou  l’excès. 
Le  commerce  sexuel  des  couples  unis  par  Dieu  doit 
être  regardé  comme  un  plan  sage,  saint,  uniforme  et 
parfaitement  combiné,  en  harmonie  avec  l’ordre  mo- 
ral que  le  Seigneur  fait  régncr'dans  l’univers,  ayant 
pourbut  non  seulement  la  perpétuation  des  familles, 
mais  empêchant  la  confusion  dans  la  descendance , 
assurant  aux  enfants  l’alfeclion  et  les  soins  des  pa- 
rents, et  préservant  la  vertu  des  deux  sexes.  C’est 
par  de  semblables  limites  que  cette  liaison  devient 
la  source  des  affections  domestiques.  Car  elle  me 
paraît  très  évidemment  n’avoir  pas  uniquement  pour 
objet  la  procréation  des  enfants,  mais  aussi  de  faire 
naître  ungcni’cd’attacbement  quinc  se  rencontre  dans 
nul  autre  lien , une  identité  avec  l’objet  aimé , une  re- 
çounaissance  envers  1 êire  qui  éveille  en  nous  tant  de 
sentiments  tendres,  et  qui  est  la  source  de  tant  de 
bonheur,  jusqu’à  ce  que,  parle  mélange  de  notre  na- 
ture spirituelle  avec  notre  nature  animale,  cet  atta- 
chement se  change  en  un  sentiment  cxallé  qui , avec 
une  tendresse  noble  et  désintéi'cssée , se  passionne  aU' 
moindre  accident  qui  ariâvc  à celle  qui  d abord  nous 
avait  atlii’é  par  sa  beauté.  Nous  aimons  nos  enfants, 
d’autant  plus  qu’ils  doivent  le  jour  a leur  mère,  jnsqn  a 
ce  que  les  tendres  mystères  de  nos  cueiirs  deviennent 
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incompréhensibles  à nous-mêmes.  C’est  à l’ignoi-ance 
donc  de  ces  lois  applicables  aux  deux  sexes  que  nous 
devons  attribuer  nos  écarts  de  la  ligne  d’une  conduite 
vertueuse,  les  funestes  habitudes  et  les  mauvaises 
institutions  de  la  société  qui  en  sont  la  conséquence. 
Espérons  donc  sincèrement  que  les  erreurs  du  passé 
nous  serviront  de  leçon  pour  1 avenir. 


LETTRE  XII. 


Paria,  18  avril  1842. 


Mon  cher  confrère, 

Je  me  propose  dans  cette  lettre  de  dire  quelques 
mots  sur  la  question  de  la  populaliou  et  de  la  subsi- 
stance , et  sur  ses  rapports  avec  la  balance  du  pou- 
voir, 1 économie  politique  et  la  législation  générale. 

Supposons,  pour  un  moment,  que  dans  le  vaste 
empire  de  Russie,  où  le  sol  suffirait  sans  contredit. à 
1 entretien  de  vingt  fois  plus  d’habitants  qu’il  n’en 
contient  aujourd’hui,  un  édit  fût  rendu  qui  obligeât 
tout  le  monde  à se  marier  lors  de  l âge  de  puberté 
ou  peu  de  temps  après,  que  la  période  de  la  lacta- 
tion ne  fût  que  de  dix  ou  douze  mois,  au  lieu  de  trois 
ans,  et  que,  par  la  loi  de  succession  à la  propriété, 
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par  des  règleinenls  fiscaux  et  autres,  on  rendît  facile 
le  développement  des  ressources  de  cette  contrée  si 
étendue.  La  Russie  doublant  sa  population,  comme 
nous  le  voyons  en  Connaught  et  dans  plusieurs  par- 
ties des  Etats-Unis  d’Amérique,  contiendrait  dans 
cent  ans  environ  1,000  millions  d’habitants.  En  ad- 
mettant que  la  totalité  des  habitants  de  la  Russie  fût 
présentement  de  63  millions  , elle  serait  de  126  mil- 
lions dans  vingt-cinq  ans  d’ici  ; vingt-cinq  ans  plus 
tard , elle  serait  de  262  millions  ; dans  soixante-quinze 
ans,  elle  se  composerait  de  5o4  millions,  et  dans 
cent  ans,  de»i,oo8  millions.  Tout  ce  qui  manque,  ce 
sont  des  circonstances  semblables  à celles  où  se  trou-  . 
vent  placés  maintenant  les  habitants  de  l’Irlande  et 
des  États-Unis  du  nord  ; car  en  Russie  le  sol  existe 
aussi  bien  que  la  population,  comme  partout  ailleurs, 
et  la  longévité  y est  aussi  grande  qu’en  Irlande  et  en 
Amérique.  Même  dans  le  cours  d’un  siècle  des  irrup- 
tions de  Scythes  pourraient  se  faire  passage  vers  le 
sud , non  pas  seulement  par  bandes  de  2 ou  3oo,ooo, 
comme  lors  de  la  décadence  de  l’Empire  romain , 
mais  ils  pourraient  quitter  leur  contrée  au  nombre 
de  2 ou  3 millions  à la  fois,  sans  que  leur  absence 
fût  remarquée. 

• Supposons  de  même  que  la  procréation  humaine  en 
France  suivît  le  même  cours  que  depuis  quarante  ou 
cinquante  ans.  Cette  nation  doublerait  sa  population 
dans  environ  cent  trente  ans,  ou,  selon  d’Angeville, 
tous  les  cent  trente-neuf  ans.  Elle  aurait  donc  dans  un 
siècle  seulement  60  millions  d’habitants,  au  lieu  de 
34  millions  quelle  a aujourd’hui.  Si  la  France  ce- 


pendant  adoptait  le  ïiiariage  à la  puberté,  et  quelle 
persévérât  dans  la  fatale  erreur  d’nne  lactation  abré- 
gée, elle  aurait  toujours,  en  supposant  des  moyens 
de  subsistance,  dans  vingt-cinq  ans  d’ici  68  millions 
d’âmes,  i36  millions  dans  cinquante  ans,  272  mil- 
lions dans  soixante-quinze  ans,  et  544  millions  dans 
cent  ans.  L’Angleterre,  en  se  doublant  de  même  tous 
les  vingt-cinq  ans,  pourrait,  si  cela  était  â désirer, 
parvenir  â avoir  les  2 ou  3oo  millions  que  lui  assigne 
le  calcul  de  lord  Lauderdale,  ou  les  120  millions  de 
M.  Alison;  tandis  que  les  États-Unis  d’Amérique,  à 
eu  juger  par  leur  accroissement  depuis  les  soixante-dix 
ans  qui  viennent  de  s’écouler,  contiendraient  proba- 
blement dans  cent  ans  une  population  plus  nom- 
breuse que  celle  de  l’Europe  entière  dans  ce  mo- 
ment. 

Eu  comparant  l’augmentation  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  de  l’Irlande  (ou  même  de  la  Prusse)  pen- 
dant les  cinquante  dernières  années  avec  celle  de  la 
Finance , nous  y remarquons  à peu  près  l’analogie  sui- 
vante : la  France,  lors  de  la  révolution  en  1789,  pos- 
sédait 26  ou  28  millions  d’âmes,  elle  en  a maintenant 
34.  Ce  lent  accroissement  est  dû  principalement  â 
la  faible  proportion  de  3.76  enfants  par  mariage. 
Selon  toute  probabilité  la  France,  par  suite  de  son 
état  de  désorganisation  dans  l’intervalle  de  1 789  à 
1801 , avait  un  peu  plus  de  28  millions.  Supposons 
qu’en  1792  ce  fût  le  chiffre  exact,  alors  la  France  ne 
s’est  accrue  que  de  6 millions  d individus  dans  1 es- 
pace d’un  demi-siècle. 

Il  y a cinquante  ans  que  l’Angleterre , le  pays  de 
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Galles,  l’Écosse,  l’Irlande  et  les  îles  environnantes 
avaient  seulement  12  millions  d habitants;  il  y en  a 
aujourd’hui  près  de  27  ou  28  millions,  malj^ré  les 
émigrations  continuelles  dans  les  colonies,  les  im-* 
menses  décès  prématurés  dans  les  manufactures , 
dans  les  mines,  dans  les  naufrages  et  autres  causes 
destructives,  et  malgré  l’excessive  mortalité  parmi 
les  enfants;  toutes  ces  causes  réunies  ont  produit  des 
pertes  égales  à celles  des  hommes  en  France  pendant 
les  guerres  de  la  révolution , du  consulat  et  de  1 em- 
pire. L’Angleterre,  donc,  a plus  que  doublé  sa  popu- 
lation dans  ces  cinquante  dernières  aimées.  Une  partie 
de  ce  grand  accroissement  est  dû  à la  proportion  des 
enfants  par  mariage,  qui  est  de  ^.5  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  probablement  de  6 ou  7 en  Irlande.  §i 
cet  état  progressif  continue,  l’Angleterre  surpassera 
la  France  par  sa  population  en  moins  de  vingt- cinq 
ou  trente  ans;  elle  aura  une  quarantaine  de  millions 
de  i865  à 1870.  Et  si  l’augmenlation  de  la  popula- 
tion, à Londres,  va  toujours  croissant,  comme  cela 
a eu  lieu  depuis  cent  ans,  notre  capitale  pourrait 
compter  autant  d’habitants  que  l’ancienne  Rome,  qui 
renfermait,  selon  mon  opinion,  8 millions  d’àmes,  en 
dépit  de  l’assertion  de  MM.  M’Culloch  et  de  La  Malle, 
fait  que  je  me  propose  de  prouver  incessamment  par 
la  publication  d’une  brocburc  sur  ce  sujet. 

Il  existe  encore  d’autres  raisons  pour  que  l’Angle- 
terre et  l’Irlande  se  soient  accrues  si  rapidement,  et 
la  France  avec  tant  de  lenteur.  L’Angleterre,  par  la 
température  plus  égale  de  son  climat,  par  sa  position 
insulaire  plus  heureuse,  par  sa  meilleure  connais- 
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sance  de  la  pratique  de  la  médecine , par  les  ricliesses 
qui  lui  viennent  des  colonies,  par  son  meilleur  sys- 
tème d’agriculture,  et  par  l’iisage  établi  chez  elle  de  se 
marier  plus  jeune  ; toutes  ces  causes  réunies  font  que 
la  moyenne  de  la  vie  y est  plus  élevée  qu’en  France. 
La  lactation  des  enfants , par  toute  l’étendue  du 
Royaume-Uni,  est  peut-être  aussi  d’une  durée  plus 
courte  de  trois  mois  qu’en  France.  Plus,  en  effet, 
vous  examinez  ce  sujet,  plus  vous  voyez  que  ces  trois 
causes,  savoir,  1 âge  précoce  ou  tardif  du  mariage,  le 
temps  plus  ou  moins  prolongé  de  l’allaitement,  et  la 
moyenne  plus  ou  moins  forte  de  la  vie , sont  les  grands 
régulateurs  des  populations  ; les  épidémies , les  fa- 
mines et  les  guerres  étant  comparativement  insigni- 
fiantes dans  leurs  effets  destructifs. 

Ainsi  la  moyenne  période  de  la  reproduction  chez 
la  femme  est  de  la  dix-septième  à la  quarante-cin- 
quième aimée,  ou,  en  d’autres  termes,  de  vingt-huit 
ans;  mais  le  cours  ordinaire  des  décès,  plusieurs 
causes  imprévues  que  l’on  ne  saurait  maîtriser,  et  la 
double  diminution  de  la  fécondité  de  la  femme  après 
sa  vingt-neuvième  année,  réduisent  la  période  re- 
productive de  vingt-huit  ans  à une  moyenne,  selon 
Godwin,  de  seize  ans.  Admettant  l’allaitement  de  trois 
ans,  nous  pouvons  diviser  ces  seize  années  en  por- 
tions de  quatre,  ou  hypothétiquement  supposer  que 
l’intervalle  de  la  dix-septième  à la  vingt- deuxième 
année  révolue  de  la  vie  de  la  femme  est  égal  au  pre- 
mier quart  des  seize  ans;  celui  de  la  vingt-deuxième 
à la  vingt-huitième,  égal  au  second  quart;  celui  de 
la  vingt-huitième  à la  trente-sixième,  égal  au  troi- 
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sième  quart;  et  les  dix  années  qui  s’écoulent  jusqu’à 
la  quarante-cinquième,  égales  au  quatrième  quart. 

Pour  porter  cette  hypothèse  à ses  dernières  li- 
mites , supposons  encore  que  l’on  promulguât  une  loi 
qui  interdît  le  mariage  de  la  femme  jusqu’après  la  fin 
de  sa  période  reproductive;  il  est  de  la  dernière  évi- 
dence que  cent  et  quelques  années  plus  tard  il  ne  res- 
terait pas  un  seul  être  humain  sur  toute  la  surface  de 
la  terre.  Le  mariage  de  la  femme  à trente-six  ans , 
avec  le  devoir  de  l’allaitement  régulièrement  rempli, 
ne  donnerait  qu’une  naissance  par  mariage  ; et  comme 
environ  la  moitié  des  enfants  meurent  pendant  leur 
minorité,  nous  n’aurions  qu’un  enfant  par  deux  fa- 
milles pour  continuer  la  race  ; de  sorte  que  dans  un 
siècle  environ  la  population  du  monde  serait  dimi- 
nuée de  y5o  millions.  Si  la  femme  se  mariait  à vingt- 
huit  ans,  et  quelle  allaitât  trois  ans,  la  population 
du  globe  serait  diminuée  de  5oo  millions  dans  cent 
ans;  si  son  mariage  avait  lieu  â vingt-deux  ans,  tou- 
jours en  allaitant  pendant  trois  ans,  la  population  de 
l’univers,  au  lieu  d’être  de  1,000  millions,  ne  serait 
que  de  760  millions  d’âmes.  Par  le  mariage  à la  pu- 
berté avec  la  lactation  triennale,  nous  aurions  envi- 
ron quatre  ou  cinq  naissances  par  mariage,  ou  guère 
moins  que  la  multiplication  actuelle  ; de  manière 
qu’une  contrainte  morale  très  modérée  de  deux,  trois 
ou  quatre  ans  au  plus,  selon  la  situation  des  parties 
contractantes,  suffirait  pour  conserver  un  parfait 
équilibre  de  la  subsistance  et  de  la  population,  sauf 
quelques  modifications  légères  qu’il  conviendrait  de 
faire  à la  fixation  de  l’âge  nubile  en  raison  des  de- 
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grés  de  latitude.  Enfin,  si  l’univers  entier  était  com- 
plètement peuplé,  et  que  le  plus  haut  degré  cio  civi- 
lisation, fût  devenu  le  partage  de  tout  être  vivant,  en 
sorte  c[Li’il  devînt  nécessaire  cpie  cette  population  ne 
fit  plus  de  progrès,  alors  le  mariage  à vingt  et  un  ans 
pour  les  deux  sexes,  avec  rallaitemcut  de  trois  ans, 
sci'ait  le  dernier  délai  indispensable  pour  maintenir 
la  population  stationuaii’e. 

La  même  chose  à peu  près  aurait  lieu  si  l’allaitc- 
ment  du  premier  enfant  avait  continué  jusqu’à  ce 
que  la  mère  eût  atteint  l’âge  de  quarante  ou  de  cin- 
quante ans;  la  population  du  monde  serait  réduite  à 
750  millions  dans  une  centaine  d’années.  Si  la  lacta- 
tion était  réglée  de  manière  c|ue  deux  enfants  seule- 
ment reçussent  le  jour,  la  perte  scraitdc  5oo  millions 
dans  le  même  espace  de  temps;  avec  trois  enfants, 
la  perte  serait  de  260  millions,  tandis  cpie  cpiatre  en- 
fants, pour  terme  moyen,  semblent  être  une  multi- 
plication conforme  aux  intentions  de  la  nature,  et 
seraient  un  peu  plus  c[u’il  ne  faudrait  pour  l’équilibre 
de  la  population  et  des  moyens  de  subsistance;  et 
l’on  pourrait  rendre  la  population  stationnaire,  soit 
en  imposant  une  contrainte  morale  de  deux  ou  trois 
ans,  ou  en  prolongeant  de  trois  ans,  plus  six  ou  huit 
mois,  lallaitement  de  chaque  enfant  au-delà  de  la 
pie'riode  naturelle  de  la  lactation. 

Vous  n’aurez  point  de  peine  à comprendre 
combien  la  faible  moyenne  de  la  vie  peut  influer 
^ur  la  reproduction , en  réfléchissant  que  si  l’on 
se  mariait  à l’âge  de  puberté,  et  que  l’on  suivît  la 
loi  de  la  nature  ejuant  à l’allaitement,  vous  u’au- 


riez  probablement  pas  pins  clê  deux,  on  an  pins  trois 
enfants,  pour  terme  moyen,  dans  les  endroits,  par 
exemple,  de  l’île  de  Java,  on  les  vapeurs  pcsiilcn- 
ticllos  sont  si  destructives.  260  millions  seraient 
ainsi  perdus  dans  une  seule  génération,  et  cette 
perte  continuerait  jnsqn’à  ce  que  la  i-aee  humaine 
disparût  entièrement.  Ces  trois  grandes  causes  qui 
régissent  les  mortels  sont  semblables  aux  trois  cou- 
leurs primitives  des  peintres;  elles  produisent  ces 
phases  infinies  de  population  que  nous  voyons  dans 
riiistoire , et  qui  e.vistent  présentement  dans  notre 
siècle. 

Il  n’est  pas  nécessaire  que  je  discute  en  détail  la 
question  de  savoir  combien  les  idées  précédentes 
peuvent  modifier  nos  vues  actuelles,  relativement  à 
la  loi  de  la  primogénilure.  Ce  serait,  certainement, 
une  grande  calamité  que  de  souffrir  que  d’immenses 
propriétés  fussent  dans  les  mains  d’un  seul  individu, 
comme  feu  M.  Tlielluson  l’avait  proposé,  et  notre 
corps  législatif  a sagement  empêché  le  retour  de 
semblables  règlements.  D'immenses  richesses  ainsi 
accumulées  mettent  dans  la  main  d’un  seul  parti- 
culier un  pouvoir  sans  contrôle  qui  n’est  point  donné 
aux  rois.  Dun  autre  côté  une  population  procréa- 
tive, ou  une  loi  qui  exige  ou  permet  le  mariage  pour 
tous  dès  le  commencement  de  l’âge  nubile,  avec 
court  allaitement,  terme  moyen  de  la  vie  assez  éten- 
du, et  une  succession  égale  à la  propriété  mobilière 
et  immobilière,  serait  vingt  fois  pire  que  le  système 
de  priinogéniture  le  plus  vicieux  qui  pût  être  adopté 
surtout  dans  les  contrées  populeuses.  Avec  un  tel 


ordre,  dans  un  siècle,  et  même  avant,  le  fermier  an- 
glais serait  dans  une  situation  pire  que  celle  du  ryot 
indien,  et  le  laboureur  serait  aussi  misérable  que  le 
Fellah  d’Égypte.  Nulle  garantie  de  la  propriété, 
nulle  sûreté  personnelle  n’existerait.  Le  partage  égal 
des  richesses  dans  une  société  procréative  finirait 
par  amener  la  misère  et  la  destruction  de  tous. 

De  telles  idées  d’égalité  sont  en  apparence  belles 
et  justes,  mais  en  pratique  elles  sont  chimériques 
et  impossibles.  Je  ne  connais  pas  suffisamment  l’ad- 
ministration chune  ferme  pour  décider  quelles  en 
doivent  être  ou  n’en  pas  être  les  dimensions  convena- 
bles, par  rapport  à la  plus  grande  quantité  ou  à la 
meilleure  qualité  du  produit  animal  et  végétal  que 
l’on  peut  en  obtenir,  et  par  rapport  au  bonheur  du 
plus  grand  nombre  des  habitants  d’un  pays;  ear  c’est 
là  le  véritable  point  essentiel  à connaître.  Les  diffé- 
rentes qualités  des  terrains  ne  permettent  guère  de 
faire  une  estimation  précise  , et  cela  n’entre  pas  non 
plus  dans  mon  sujet.  Les  fermes  assez  vastes  sont 
avantageuses,  lorsqu’un  grand  capital  permet  au  fer- 
mier d’employer  les  meilleurs  systèmes  de  culture. 
Cependant  il  est  de  scienee  certaine  que  des  fermes 
trop  étendues,  à moins  que  les  ouvriers  mêmes  de  la 
ferme  ne  possèdent  des  parcelles  de  terre,  placent 
une  partie  de  la  population  qui  les  entoure  dans  la 
condition  des  pauvres,  pendant  la  saison  d’hiver,  qui 
ne  permet  ordinairement  pas  au  fermier  de  les  em- 
ployer. Done,  en  ce  qui  touche  la  succession  à la 
propriété  ou  à l’étendue  des  fermes,  peut-être  un 
terme  moyen  qui  ferait  éviter  les  extrêmes  convien- 
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(Irait  parfaitement.  La  loi  limitée  de  primogéniture 
chez  les  Anglais  (étant  cet  heureux  milieu  entre  la 
loi  de  la  perpétuité,  loi  vicieuse,  et  celle  également 
mauvaise  en  France,  qui  établit  le  partage  égal  de  la 
succession),  est  probablement  aussi  le  meilleur  prin- 
cipe pour  la  législation.  L’accumulation  de  la  richesse 
dans  de  certaines  mains  devient,  jusqu’à  un  certain 
point,  bienfaisante  pour  les  pauvres  eux-mêmes,  en 
encourageant  certaines  branches  d’industrie  et  la  fa- 
brication d’utiles  articles  deluxe.  C’est  par  le  moyen 
des  capitaux  de  nos  manufacturiers  et  de  nos  mar- 
chands que  les  prix  des  articles  les  plus  communs 
d habillement,  tels  que  les  étoffés  pour  robes  de  ser- 
vantes, ont  été  réduits  de  manière  que  ceux  qui  col- 
laient autrefois  plusieurs  scbellings  Faune,  ne  coû- 
tent plus  que  quelques  sous;  et  tant  que  l’on  ne 
sacrifiera  pas  pour  cet  objet  les  plus  solides  avan- 
tages de  nos  cultivateurs,  il  y aura  beaucoup  à ga- 
gner pour  la  classe  ouvrière  aux  capitaux  que  pos- 
sèdent nos  fermiers.  Si  le  duc  de  Devonshire,  le 
comte  Sbrewsbury,  et,  en  général,  chaque  famille, 
u avaient  pour  toute  fortune  qu’un  acre  de  terre , c’en 
serait  fait  des  arts  et  (Jes  sciences  que  ces  personnes 
riches  et  illustres  ne  cessent  d’encourager?  Il  en  serait 
presque  de  meme  de  l’éducation,  et  au  lieu  de  ces 
chefs-d’œuvre  d’architecture  qui  embellissent  notre 
pays,  nous  aurions  une  immense  rangée  de  cabanes 
semblables  à celles  des  Irlandais,  partout  où  le  sol 
seiait  capable  de  produiiœ  des  pommes  de  terre, 
lieureusement  en  quelque  sorte  pour  la  France  qu’à 
l’époque  de  l’abrogation  de  la  loi  de  primogéniture, 
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les  coutumes  et  les  lois  relatives  au  maria{»,e  n étaient 
pas  les  mêmes  que  dans  le  comté  de  Mayo;  autre- 
ment, après  cinquante  ans  d’ici,  la  population  eût 
été  portée  à 200  ou  3oo  raillions  d’habitants.  Une 
telle  procréation  l’eût  rendue  la  terreur  de  l’Europe 
entière,  La  France  elle-même  y eût  trouvé  à la  fin 
sa  perte,  et  au  lieu  d’être,  comme  aujourd’hui,  une 
nation  éclairée  et  industrieuse , elle  serait  retombée 
dans  un  état  de  barbarie  pire  peut-être  que  du  temps 
de  Jules  César.  Des  Français  d’une  haute  intelligence 
avec  lesquels  je  me  suis  entretenu  attribuent  le  man- 
que de  bestiaux  dont  on  se  plaint  si  fort  au  partage 
des  fermes  en  faibles  portions , et  je  ne  doute  pas 
que  leur  opinion  ne  soit  très  fondée.  Il  est  étrange 
que  beaucoup  de  Français  reconnaissant  maintenant 
les  maux  qui  résultent  d’une  division  parcellaire  de  la 
propriété  territoriale  concurremment  avec  un  ac- 
croissement de  la  population,  commencent  à sentir  la 
nécessité  d’une  loi  de  primogéniture,'et  en  désirent 
la  promulgation  (1).  Mais  j’abandonne  cette  question 
à ceux  dont  le  devoir  est  de  s’occuper  de  législation 
spéciale.  Il  me  suffit  d’avoir  donné  un  aperçu  de 
l’injustice  qu’il  y aurait  à livrer  la  propriété  à un  pe- 
tit nombre  d’individus,  et  l’absurdité  de  tous  les  plans 
semblables  à ceux  proposés  parM.  Spence  et  autres 
économistes,  dont  l’adoption,  si  elle  avait  eu  lieu  pré- 
cédemment, nous  aurait  précipités  dans  une  situation 
pire  que  celle  des  habitants  actuels  de  Gahvay. 

Si  nous  adoptions  l’usage  d’allaiter  pendant  trois 


(1)  Dutot,  Sur  l’expatriation.  Pari»,  18-40. 
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ans,  nous  mettant  ainsi  eu  état  de  fixer  l’époque  du 
mariage  à dix-huit  ou  vingt  ans,  nous  agirions, 
quant  aux  mœurs,  conformément  à ce  principe  sain, 
qu’il  vaut  mieux  prévenir  le  mal  que  de  le  guérir.  En 
elfet,  plus  les  immoralités  qu’engendrent  les  ma- 
riages tardifs  seraient  rares,  plus,  naturellement, 
serait  forte  la  réprobation  dont  l’esprit  public  flétri- 
rait ces  actes  y et,  en  conséquence,  plus  ces  maux 
diminueraient  sensiblement.  Les  législateurs  alors 
établiraient  des  lois  plus  sévères  pour  la  punition  de 
ces  offenses  contre  les  mœurs  et  la  religion.  Si  de 
semblables  lois  manquent  encore  dans  notre  pays, 
ce  n est  pas  que  les  bons  sentiments  de  la  masse  de 
la  nation  ne  les  aient  invoquées,  mais  c’est  parce 
qu’elles  sont  trouvées  impraticables.  Dans  un  État 
procréatif,  l’expérience  a démontré  l’exti-ême  im- 
possibilité de  faire  des  lois  assez  puissantes  pour  ar- 
rêter le  cours  de  ces  vices  de  la  société,  de  crainte 
quelles  ne  produisissent  d’autres  et  de  plus  sérieuses 
maladies  morales.  L’opinion  publique  chez  nous , 
aussi  bien  que  notre  législation , sont  certainement 
trop  relâchées  en  ce  qui  concerne  la"séduction.  Il  y a 
quelques  années , une  jeune  fille  devenue  victime 
des  artifices  d un  jeune  homme  sans  principes  , vint 
lui  faire  des  remontrances  sur  la  cruauté  de  l’aban- 
don où  il  la  laissait.  Lorsqu  elle  lui  demanda  ce 
quelle  avait  à faire  dans  sa  triste  position,  il  lui  dit 
d aller  se  pendre  ou  se  noyer.  L’impression  produite 
par  cette  cruelle  réponse  fut  telle,  que  la  mallieureuso 
alla  se  pendre!  Et  cependant  ce  criminel,  car  il  l’é- 
tait certainement  beaucoup  plus  que  la  majeure 




partie  des  misérables  qui  ont  été  envoyés  à l’ïle  de 
Norfolk,  continua  d’être  reçu  dans  ce  qu’on  appelle 
la  bonne  société.  Pourquoi?...  parce  qu’il  appartenait 
à une  famille  de  distinction,  parce  qu'il  avait  de  la 
fortune  et  de  hautes  espérances.  Voici  une  autre 
preuve  de  la  blâmable  légèreté  de  nos  lois  à cet 
égard  ; Un  homme  opulent  séduisit  la  fille  de  son 
voisin  beaucoup  moins  riche.  L’affaire  fut  déférée 
devant  le  tribunal.  Les  frais  et  les  dommages-intérêts 
se  montèrent  à i ,000  livres  sterling.  En  faisant  payer 
la  somme  par  son  intendant,  le  séducteur  envoya 
dire  au  père  avec  un  ton  railleur  qu’à  ce  prix  il  s’es- 
timerait heureux  de  prendre  une  autre  de  ses  filles. 
Nous  citons  deux  exemples  entre  mille;  ils  suffisent 
pour  prouver  que  les  lois  punissent  bien  plus  sévère- 
ment de  moindres  délits. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  nombre  des  enfants  qui 
naissent  annuellement  dans  le  Royaume-Uni  était 
d’environ  un  million,  dont  il  meurt  au  moins  un 
tiers  avant  d’avoir  atteint  la  période  de  la  vie  où  ils 
seraient  capables  de  gagner  leur  pain.  On  a fait 
bien  des  calculs  sur  la  perle  pécuniaire  qui  peut 
résulter  de  cette  mortalité  prématurée.  Mes  pro- 
pres observations  me  permettent  de  donner  mon 
opinion  à ce  sujet,  car,  depuis  mon  enfance  jusqu’à 
l’expiration  de  ma  minorité,  je  fus  propriétaire  d’es- 
claves , et  par  mes  voyages  aux  Indes  occidentales  , 
et  par  une  correspondance  non  interrompue  avec 
des  amis  et  des  parents  dans  cette  partie  du  monde, 
je  suis  à même  d’assurer  qu’un  enfant,  avant  quil 
puisse  pourvoir  à sa  subsistance,  coûte  5o  livres  ster- 


_ 277  — 

En  supposant  donc  que  la  perte  moyenne  cau- 
sée par  le  décès  de  chaque  enfant  au-dessous  de 
douze  ans  soit  de  20  livres  sterlinjj,  la  perte  nationale 
par  suite  de  ces  morts  prémaf urées  serait  de  quelques 
millions  de  livres  sterling  par  an.  Ce  n'est  pas  qu’en 
suivant  strictement  les  lois  de  la  nature  dans  l’éduca- 
tion nous  puissions  espérer  de  n’éprouver  aucune 
perte,  mais  par  là  on  sauverait  peut-être  20  p.  0/0. 
Selon  toute  probabilité,  et  d’après  les  caleuls  de  De- 
parcieux  (1)  , et  ce  que  j’ai  déduit  des  tables  statisti- 
ques des  maisons  d’enfants  trouvés,  ce  qui  empêche 
quela  vie  humaine  n’atteigne  son  entier  complément, 
c’est  le  défaut  de  soins  que  requièrent  les  enfants. 
J’admets  que  cette  opinion  sur  la  perte  soit  un  peu  va- 
gue, pareeque  nos  données  statistiques  ne  sont  pas 
très  certaines;  mais  quel  que  puis  e être  le  chiffre, 
c’est  un  mal  qui  dans  sa  nature  demande  hautement 
la  réforme,  parce  que  les  peines,  les  anxiétés  et  les 
sacrifices  faits  par  les  parents  sont  excessifs,  et  ce 
sont  là  des  considérations  infiniment  plus  impor- 
tantes que  cent  fois  la  valeur  de  l’argent. 

L émigration , telle  qu  elle  a eu  lieu  depuis  phi- 
sieuis  siècles,  a,  sans  contredit,  produit  infiniment 
de  bien;  elle  n’eu  a pas  moins  été  la  source  de  beau- 
coup de  misère  pour  tous  ces  êtres  malheureux  qui 
ont  imprudemment  quitté  leurs  foyers  pour  aller 
vivre  dans  des  pays  étrangers.  Souvent  établis  sur 
les  bords  maréeageux  des  rivières  ou  au  milieu  des 
forêts,  l’insalubrité  de  l’air  a prématurément  enlevé 


(1)  £t$ai  tur  les  probabilités  de  la  vie.  Paris , 1748, 
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des  milliers  d’individus,  tandis  que  d’autres,  dénués 
des  vêtements  et  des  autres  objets  nécessaires  dans 
ces  climats,  et  exposés  à de  grandes  infortunes,  ont, 
jusqu’à  la  mort,  traîné  languissamment  leur  triste  exis- 
tenee. Incapables  de  trouver  les  moyens  de  vivre  selon 
les  usages  de  la  mère-patrie,  et  honteux  de  s’en  re- 
tourner dans  leur  pays  natal,  ils  n’ont  d’autre  res- 
source que  de  rester  là  et  de  mettre  fin  à leurs  maux; 
si  le  père  vient  à mourir  le  premier,  sa  femme  et  sa 
famille  restent  dans  une  chétive  hutte  pour  souffrir 
à jamais  lapins  extrême  pauvreté.  Sir  James  Steuart, 
long-temps  avantM.  Malthus,  avait  très  bien  apprécié 
les  maux  de  la  population  procréative,  et  eût  désiré 
que  la  nôtre  ne  se  fût  pas  accrue  au-delà  de  g ou  1 0,000 
âmes  par  an.  Il  n’eût  pas  été  difficile  alors  au  gouver- 
nement de  voter  26  livres  sterl.  par  tête,  ou  260,000 
livres  sterling  par  an,  pour  encourager  les  émigra- 
tions à l’étranger.  Quiconque  a vu  les  misérables 
Irlandais  lors  de  leur  arrivée  à l’est  de  l’Amérique 
septentrionale,  ne  tardera  pas  à se  convaincre  que 
10,000  personnes  convenablement  organisées,  et 
possédant  chacune  26  livi’es  sterling , feraient  infi- 
niment plus  pour  remplir  la  terre  selon  les  lois  de  Dieu 
qu’un  nombre  dix  fois  plus  fort  qui  serait  dans  un 
état  de  misère  et  d’abandon;  carie  but  de  l’émigra- 
tion ne  doit  pas  être  de  spéculer  sur  la  misère  pré- 
sente pour  en  recueillir  des  bénéfices  à venir.  Je 
diffère  de  sir  James  Steuart,  en  ce  que  je  désire  qu'il 
ne  naisse  pas  un  seul  être  qui  fasse  dépasser  le  mon- 
tant du  capital  dans  les  trois  royaumes.  L’esprit  d’en- 
treprise et  d’industrie  en  engagera  toujours  beaucoup 
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à émigrer;  mais  ce  que  je  désire  voir,  c est  qu  ils  émi- 
grent avec  la  certitude  d’améliorer  leur  situation  tant 
qu’ils  vivront,  et  celle  de  leurs  enfants  par  la  suite; 
en  un  mot,  que  ce  soit  avec  les  moyens  d’éviter  ce 
vice  et  cette  misère  que  tous  les  hommes  dignes  de  la 
qualification  de  philanthrope  souhaitent  si  ardem- 
ment de  voir  diminuer.  Ces  nobles  et  ces  gentils- 
hommes anglais  si  distingués  par  leur  humanité,  qui 
de  temps  en  temps  envoient  à l’étranger  de  nombreux 
laboureurs  de  l’Irlande,  trouvent  qu’ils  n’atteignent 
pas  le  but  de  soulager  d’une  manière  permanente  les 
populations  qui  restent  dans  leurs  foyers,  car  ce  vide 
est  immédiatement  rempli  par  la  procréation.  Eu 
considérant  l’émigralion  en  général,  nous  ne  devrions 
pas  oublier  qu’il  y a des  devoirs  relatifs  pour  le  pays 
natal,  aussi  bien  que  des  devoirs  positifs  sur  le  sol 
étranger. 

Accordons  que  dans  peu  d’années  nous  dussions 
envoyer  aux  frais  du  gouvernement  un  demi-million 
d’individus  cliaque  année  dans  les  colonies , et  bientôt 
nous  serons  obligés  d’en  venir  là,  si  ces  personnes 
étaient  convenablement  pourvues  de  ce  qui  est  né- 
cessaire à l’existence , les  dépenses  de  la  mère-patrie 
ne  s’élèveraient  pas  à moins  de  i 2 millions  de  livres 
sterling  par  an,  somme  que  nos  chambres  ne  vote- 
raient naturellement  jamais;  tandis  que  si  ces  gens 
ne  sont  pas  en  état  d’émigrer  à leurs  propres  frais,  et 
qu’ils  restent  chez  eux , ils  seront  décimés  par  le 
vice  et  la  misère  et  par  toute  espèce  de  démoralisa- 
tions. Si  nos  femmes,  au  lien  de  se  marier  terme 
moyen  à vingt-trois  ans,  se  mariaient  à seize  et  dix- 
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sept,  sans  s’astreindre  au  devoir  d’allaiter  pendant 
trois  ans,  il  nous  faudrait  ri^roureuseinent  trouver  an- 
nuellement 5o  millions  de  livres  sterling  pour  l’cmi- 
gration,  afin  de  maintenir  l’équilibre  de  nos  res- 
sources et  de  notre  population.  Tout  cela  n’est 
cependant  que  le  résultat  de  l’état  procréatif  d’une 
société,  et  il  convient  de  l’éviter  en  mettant  à exé- 
cution les  vues  sur  la  multiplication  de  notre  race 
que  j’ai  essayé  d’émettre  dans  les  pages  précédentes, 
non  pas  comme  expédient  à employer  pour  nous  dé- 
barrasser de  boucbes  superflues,  mais  eomme  étant 
une  obéissance  aux  commandements  positifs  du  Tout- 
Puissant. 

Dans  une  nation  multiplicative,  ou  dans  un  État  où 
l’allaitement  se  fait  régulièrement  pendant  trois  ans, 
le  prix  élevé  du  travail,  provenant  de  la  diminution 
de  la  concurrence,  comme  nous  le  verrous  incessam- 
ment, mettrait  l’agriculteur  et  l’artisan  en  état  de 
faire  dés  épargnes;  ses  amis,  ses  parents,  ses  voisins 
auraient,  pour  la  même  raison,  plus  de  facilité  à lui 
porter  secours  dans  des  besoins  imprévus  ou  dans 
ses  malheurs,  et  il  deviendrait  presque  inutile  qu’il 
s’adressât  à sa  paroisse,  à son  propiiétaire  et  a son 
gouvernement.  Une  émigration  annuelle  de  tous  nos 
bras  actuellement  siirperflus  ne  mettrait  pas  un 
terme  à la  séduction , à la  prostitution,  à l’adultère  , 
ni  à tous  les  autres  crimes  de  la  société  dont  nous 
avons  déjà  vu  les  détails.  Il  est  aussi  important  de 
nous  débarrasser  de  ces  maux  que  de  l’excédant 
de  bouches;  j’aurais  dit  plus  important,  si  les  besoins 
et  les  crimes  n’étaient  point  liés  d’une  manière  insé- 
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Relativement  à la  loi  des  pauvres,  M.  Malthiis  a 
établi  en  prineipe  que,  surtout  dans  des  contrées 
bien  populeuses,  il  était  physiquement  impossible 
de  soula{]fer  tous  les  sollicitants,  à moins  qu’ils  ne 
voulussent  modérer  leurs  passions  et  ne  se  marier 
qu’à  vingt-huit  ou  trente  ans,  et  même  plus  tard,  s’ils 
n’ont  pas  de  moyens  d’existence  assurés.  Le  lièvre, 
en  Angleterre  ( que  l’on  me  permette  encore  celte 
comparaison),  fit  bien  du  chemin  par  sa  course 
rapide  pendant  que  la  tortue  ne  faisait  que  se  traîner. 
Les  moyens  de  subsistance  ne  pourraient  augmenter 
dans  les  vieilles  contrées  que  dans  la  proportion 
arithmétique  ou  à pas  de  tortue,  tandis  que  les  po- 
pulations se  développeraient  dans  la  proportion  ou 
avec  une  tendance  géométrique,  c’est-à-dire  au  pas 
de  lièvre.  En  conséquence,  il  s’est  avisé  de  son  remède 
àcet  inconvénient.  Pour  maintenir  l’égalité  entre  les 
populations  et  les  moyens  de  vivre,  il  réclama  le 
changement  de  notre  législation  en  ce  qui  touche 
cette  matière;  non  pas  seulement  pour  conserver 
aux  riches  leurs  propriétés  intactes,  comme  on  lui 
en  avait  injustement  attribué  l’intention,  mais  pour 
mettre  à l’aise  les  pauvres  eux-mêmes.  Jamais  auteur 
qui  a écrit  sur  l’économie  politique  n’a  mis  au  jour 
une  plus  grande  vérité  que  celle  des  proportions 
inégales.  Car,  qu’une  population  se  double  tous  les 
vingt-cinq,  cinquante,  soixante-quinze , cent  ans,  ou 
tous  les  deux  siècles,  cela  ne  signifie  rien.  Dans  toute 
population  qui  excède  ses  moyens  de  subsistance  ou 
son  capital,  si  l’on  n’adopte  pas  l’allaitement  pendant 
trois  ans,  ou  si  l’on  n’impose  au  mariage  un  délai 
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que  repousse  la  nature,  ou  qu’il  ne  se  fasse  pas  une 
émigration  immense  et  presque  impossible , on  plonge 
indubitablement  un  pays  ancien  clans  un  abîme  de 
pauvreté,  accompagné  du  vice  et  de  la  misère,  et 
chacun  de  ses  pas  le  conduira  vers  son  déclin. 

Prenez  pour  exemple  l’île  de  Wigbt.  Ce  qui  con- 
cerne cette  île  sera  également  applicable  à tout 
comté  de  la  Grande-Bretagne  tout  aussi  bien  qu’à 
l’Irlande,  et,  dans  un  temps  plus  éloigné,  à tout  l’imi- 
vers. 

L’île  de  Wigbt  contient  4o,ooo  habitants  environ; 
jen  e connais  pas  les  dimensions  de  son  terrain. 
Gomme  c’est  ici  une  question  purement  hypothé- 
tique, l’exactitude  n’est  point  de  rigueur,  disons 
4o,ooo  acres.  Je  ne  suis  pas  plus  au  fait  de  son 
revenu  annuel;  maisnousle  supposerons  de4o, 000 li- 
vres sterling.  Nous  admettrons  encore  que  sa  popula- 
tion se  double  tous  les  vingt-cinq  ans.  Si  la  population 
augmente  seulement  de  1 ,000  tous  les  trois  ans  pen- 
dant cjuinze  ans , et  que  800  de  ce  nombre  ajouté 
aux  4o,ooo  trouvent  de  l’emploi  par  suite  du  déve- 
loppement graduel  du  capital,  il  nous  reste  4,200  in- 
dividus qui,  sous  l’ancienne  loi  en  faveur  des  pauvres, 
auraient  un  droit  légal  à demander  du  secours.  Si  ce 
secours  étaitdonné  à raison  de  aschellings  et  6 pence 
ou  3 francs  par  semaine,  et  par  tête,  il  faudrait 
payer  chaque  semaine  environ  5oo  livres  Sterling 
pour  les  pauvres,  ou  de  26  à 26,000  livres  sterling 
par  an.  Un  autre  essaim  de  5,ooo  viendrait  s’adjoindre 
en  bien  moins  de  temps  que  vingt-cinq  ans  de  plus, 
qui  absorberait  net  tout  le  revenu  de  lîle.  Je  le 
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répète,  il  importe  peu  que  cette  population  se 
double  dans  les  proportions  citées  plus  haut;  si  le 
capital  ne  se  développe  dans  la  même  proportion 
ainsi  que  les  aliments,  le  mal  se  fera  sentir  tôt  ou  tard 
avec  plus  ou  moins  d’intensité.  Et  comme  la  surface 
de  l’île,  aussi  bien  que  celle  du  monde  entier,  est  une 
quantité  déterminée,  cette  question,  ayant  rapport 
à l’univers,  ne  peut  être  qu’une  question  de  temps. 
Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  M.  Malthus , qui  écri- 
vait sous  l’impression  erronée  que  l’accroissement 
possible  des  populations,  c’était  l’accroissement  na- 
turel-, il  n’est  pas  étonnant,  disons-nous,  qu’il  se  soit 
récrié  contre  les  lois  en  faveur  des  pauvres,  surtout 
quand  des  paroisses  comme  celle  de  Cholesbury  et 
beaucoup  de  grandes  fermes  dans  le  pays  ne  pou- 
vaient être  louées  en  raison  des  impôts  exorbitants 
levés  pour  les  besoins  indispensables  des  travailleurs 
non  employés.  Il  n’est  plus  étonnant  qu’il  ait  déclaré 
que  la  passion  entre  les  sexes  était  un  mal  profondé- 
ment enraciné,  et  qu’en  comparaison  les  lois  hu- 
maines étaient  légères  et  superficielles,  semblables 
à des  plumes  flottant  sur  l’onde;  que  les  lois  pour 
les  pauvres  deviendraient  une  plus  forte  charge 
que  la  dette  nationale;  que  la  pauvreté  était  un  bil- 
let non  gagnant  dans  la  loterie  de  la  vie,  et  que  d’ail- 
leurs nous  ne  devions  pas]  nous  étonner  que  nos  lé- 
gislateurs eussent  senti  la  nécessité  de  réformer  ces 
actes  du  parlement  relatifs  aux  pauvres  qui  mena- 
çaient de  les  précipiter  tous,  tant  les  riches  que  les 
industriels,  dans  un  même  gouffre  de  ruine.  Assuré- 
ment nul  écrivain  n’a  encore  répondu  d’une  manière 
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satisfaisante  à cette  partie  de  l’ouvra(je  de  M.  Mal- 
tbiis , et  J avoue  franchement  cjue  si  les  idées  déjà 
emises  sur  la  population  ne  s étaient  pas  présenlées 
à mon  esprit,  j’aurais  cru  impossible  la  tâche  rpie  je 
me  suis  imposée;  car,  puisqu  il  y a un  accroissement, 
il  n’importe  pas  qu’il  soit  fort  ou  faible,  il  faudra 
qu  un  jour  toute  la  surhice  du  globe  soit  occupée. 
Nulle  doctrine  ne  saurait  donc  nous  tranquilliser  en- 
tièrement sur  les  dernières  perspectives  mondaines 
de  1 humanité,  si  elle  ne  nous  indiquait  les  moyens 
qui,  sans  préjudice  pour  la  santé  ou  les  moeurs,  peu- 
vent rendre  une  population  stationnaire. 

En  prescrivant  le  bref  et  raisonnable  délai  que 
nous  avons  déjà  spécifié,  après  lequel  tout  le  monde 
peut  se  marier  sans  aucun  danger  de  causer  un  ac- 
croissement morbide  de  la  population,  nous  empê- 
chons cette  fâcheuse  concurrence  qui  fait  injuste- 
ment baisser  le  salaire  des  ouvriers.  Au  moyen  d'une 
loi  qui  interdirait  le  mariage  avant  vingt  et  un  ans,  à 
moins  que  les  parties  n'obtinssent  le  consentement 
de  1 eurs  parents,  ou  qu’ils  pussent  prouver  devant 
un  magistrat  qu’ils  ont  les  moyens  de  vivre,  nous 
aurons  une  bonne  base  de  forts  salaires  pour  les 
classes  ouvrières  et  l’aisance  pour  toutes  les  familles 
laborieuses.  ÏjU  crainte  des  riches  par  rapport  à un 
accroissement  anormal  de  la  population  cessera,  et 
l’on  pourra  bâtir  des  chaumières  avec  quelques  pe- 
tits morceaux  de  terre  pour  dépendances.  Ce  sys 
tème  a déjà  rendu  un  service  infini  aux  campagnards, 
et  à l’avenir  l’on  peut  espérer  que  le  bonheur  sera 
bien  augmenté. 
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Dans  les  pénibles  querelles  qui  se  sont  élevées 
récemment  au  sujet  de  la  nouvelle  et  de  l’ancienne 
loi  en  faveur  des  pauvres  , vous  verrez  combien 
il  est  facile  de  donner  tout  à la  fois  tort  et  raison  à 
M.  Walter  et  à ses  amis  et  vous  verrez  également 
comment  les  commissaires  royaux  et  leurs  parti- 
sans ont  aussi  des  opinions  justes  et  fautives.  D’un 
côté,  les  opposants  du  nouvel  acte  du  parlement 
voient  clairement  l’injustice,  l’inhumanité  et  toutes 
les  autres  déplorables  conséquences  qui,  de  temps  à 
autres  , sont  exposées  dans  le  Times;  faits  que  l’on  ne 
peut  pas  nier,  tandis  que  les  avocats  de  l’arrange- 
ment récent  avaient  aussi  sous  leurs  yeux  la  preuve 
que  la  loi  ancienne  était  sur  Je  point  d’abolir  toute 
espèce  de  revenu,  et  connaissaient  aussi  parfaite- 
ment bien  que,  dans  une  société  procréative  avec 
mariage  à dix-huit  ans,  l’impôt  pourrait  avoir  monté 
à yo  au  lieu  de  y millions.  Le  mal  commence  en  af- 
famant et  maltraitant  les  enfants,  et  finit  en  affamant 
et  maltraitant  les  adolescents  et  les  adultes.  Le  re- 
mèd<;  reste  entièrement  dans  l’intérieur  de  chaque 
famille.  G est  la  plus  grande  folie  d’aller  le  chercher 
ailleurs.  Nul  législateur,  si  bienveillant,  si  humain  et 
si  honnête  qu’il  puisse  être,  ne  peut  assurer  le  bon- 
heur de  l’État  qu’il  gouverne  avec  une  production 
procréative  illimitée.  Sur  ce  point  je  suis  aussi  cer- 
tain que  le  fut  jamais  M.  Malthus  ou  aucun  de  ses 
disciples.  Ne  nous  abusons  pas.  IjCS  difficultés  que 
suscite  1 admmisti  ation  de  la  nouvelle  loi  ne  font  que 
de  commencer,  à moins  que  nous  n’apprenions  à 
changer  les  usages  de  la  société. 
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Certainement,  j’admets  la  justice  d’une  loi  en  fa- 
veur des  pauvres,  et  une  loi  bien  libérale;  mais  les 
industriels  eux-mêmes  devraient  se  charger  de  leurs 
secours  individuellement,  pour  que  la  loi  soit  pra- 
ticable. Dans  une  société  multiplicative , le  pau- 
périsme, qui  provient  des  oscillations  périodiques  du 
commerce,  aussi  bien  que  les  estropiés,  les  aveugles, 
les  vieillards,  les  orphelins,  les  veuves,  auront  des 
droits  à demander  les  secours  convenables  pour  leur 
bien-être,  et  d’une  manière  satisfaisante  aux  amis  de 
l’humanité,  et  particulièrement  parce  qu’il  existera 
un  plus  grand  nombre  d’adultes  dans  une  société 
multiplicative  que  dans  celle  procréative , et  ces 
adultes  constituent  réellement  la  force  et  la  richesse 
d’un  pays.  Mais  je  répète  que  dans  une  soeiété 
procréative  avec  l’ancienne  loi  des  pauvres,  cela  est 
impossible.  Le  revenu  brut  de  toutes  les  classes  dans 
les  trois  royaumes,  y compris  le  salaire  des  ouvriers, 
est  calculé  par  quelques  uns  à 760,  par  d’autres  à 
5oo  millions  de  livres  sterling.  Certes,  nous  ne  de 
vons  point  objecter  qu’une  cinquantième  partie  de 
ce  revenu,  ou  de  10  à i5  millions,  sera  mise  à part 
d’une  manière  quelconque  pour  le  soutien  de  ces 
malheureux.  C’est  un  fait  bien  curieux,  cependant, 
que,  dans  les  siècles  les  plus  reculés,  les  malheurs  de 
la  société  étaient  attribués  aux  masses,  du  temps 
même  d’Homère.  « Quoi!  dit  Jupiter  dans  le  conseil 
des  dieux,  les  injustes  mortels  osent  nous  accuser  de 
leur  envoyer  les  calamités  dont  ils  gémissent:  et  ce 
sont  eux-mêmes  qui  se  les  attirent  par  leur  impru- 
dence et  contre  les  arrêts  du  destin.  » 
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Si  tous  les  préceptes  que  nous  enseignons  étaient 
observés,  il  s’opérerait  en  faveur  de  la  société  une 
révolution  morale  dont  les  heureuses  conséquences 
sont  incalculables;  et  sans  nous  astreindre  à les  énu- 
mérer toutes,  nous  fixerons  particulièrement  l’atten- 
tion sur  celle-ci  : La  demande  du  travail^  faite  main- 
tenant par  le  pauvre^  serait faite  nécessairement  par 
le  riche  ^ ce  qui  amènerait  l’augmentation  des  sa-, 
laires  avec  la  facilité  de  placer  son  argent  dans  des 
caisses  d’épargne;  il  'aurait  de  même  les  moyens 
d’émigrer  et  de  fournir  à tous  ses  besoins. 

Parmi  les  discussions  qui  se  sont  élevées  cette  an- 
née au  sujet  des  lois  sur  les  céréales , je  désire  m’abs- 
tenir de  donner  opinion  ni  pour  ni  contre.  A peine 
est-il  question  de  la  nécessité  d’avoir  de  la  nourri- 
ture animale  au  moins  en  abondance,  et  dans  notre 
climat  la  nourriture  animale  est  indispensable  à la 
bonne  santé  de  l’homme.  En  effet , d’après  la  struc- 
ture des  dents  et  la  physiologie  de  l’homme,  la  nour- 
riture animale  est  généralement  nécessaire  dans  tout 
pays,  et  c’est  ainsi  que  Dieu  l’a  ordonné  quand  il  créa 
l’homme  (i).  L’abondance  des  bestiaux  devrait  être 
un  objet  d’attention  de  la  part  du  législateur,  autant 
quel’abondance  du  froment,  et,  comme  Arthur  Young 
la  dit  il  y a long-temps,  nos  efforts  en  agriculture 
devraient  avoir  pour  objet  d’abaisser  le  prix  de  la 
viande  à celui  du  pain.  Les  anciens  apportaient  la 
plus  sérieuse  attention  à l’importance  d’élever  le  bé- 
tail. Caton  l’ancien  plaçait  les  pâturages  en  première 


(1)  Genèse,  liv.  1,  xxvm,  31. 
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et  en  seconde  ligne,  et  les  céréales  en  quatrième  ligue 
seulement. 

Si  les  vues  que  je  viens  d’exposer  paraissent  justes, 
et  qu  elles  fussent  mises  en  pratique,  notre  popu- 
lation en  Angleterre  pourrait  naturellement  être 
rendue  stationnaire  eomme  partout  sans  qu’il  en  ré- 
sultât de  l’ineonvénlent;  mais  je  suis  loin  de  désirer 
un  pareil  état  de  société.  Des  mariages  à l’âge  de  pu- 
iDcrté  doivent  avoir  lieu  ainsi  que  des  émigrations 
volontaires,  mais  avec  les  moyens  d’être  heureux. 
Rappelons-nous  toujours  la  grande  règle  que  doivent 
suivre  les  individus  qui  forment  collectivement  un 
Etat,  c’est  que  nul  couple  ne  déviait  se  marier  sans 
les  moyens  probables  d’existence,  et  cela  selon  les 
habitudes  de  la  nation.  N’oublions  pas  non  plus  que 
nos  îles  sont  très  circonscrites,  et  que,  s’il  en  faut 
croire  les  meilleures  autorités  auparavant  citées , une 
moyenne  de  deux  acres  de  terre  est  indispensable  à 
chaque  individu  pour  produire  au  moins  pendant  un 
siècle  les  choses  nécessaires  â la  vie,  et  qu’au  fur  et 
à mesure  que  la  population  s’augmentera,  la  portion 
du  sol  affectée  à chaque  habitant  s’atténuera. 

Si  nous  faisions  la  tentative  de  partager  les  terres  ou 
de  répandre  dans  la  campagne  la  population  urbaine, 
d’après  la  proposition  de  M.  Alison  et  d’autres,  au  lieu 
de  trente-sept  acres  pour  chaque  famille  comme 
sous  le  règne  d'Élisaheth  , chaque  individu  n’aurait 
dans  trente-cinq  ans  d’ici  qu'un  seul  acre  pour  son 
lot.  C’est  en  conséquence  de  cette  faihle  quantité 
moyenne  de  terrain  par  rapporté  notre  population, 
qui,  je  présume,  cause  en  majeure  partie  la  sensâ- 
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tion  pénible  qui  se  manifesta  lors  de  la  promulga- 
tion des  nouvelles  lois  en  faveur  des  pauvres,  et  les 
difficultés  qu’elles  ont  fait  naître. 

Notre  pays  ne  peut  probablement  pas  contenir 
un  tiers  de  plus  que  les  habitants  actuels , vivant 
dans  l’aisance , au  moins  pour  nn  siècle , et  ce  serait 
en  effet  une  triste  chose  pour  nous,  si  notre  po- 
pulation allait  demeurer  stationnaire , tandis  que 
celle  de  l’Amérique  augmenterait.  Ce  serait , nous 
ne  craignons  pas  de  le  dire,  un  malheur  pour 
l’humanité  entière,  si  l’Angleterre  devait  perdre 
l’ascendant  politique  dont  elle  est  aujourd’hui  en 
possession;  car  bien  que  quelques  unes  de  nos 
acquisitions  coloniales  aient  été  faites  d’une  manière 
peu  honorable  , nous  y avons  nationalement  un  droit 
aussi  prescriptif  et  aussi  légal  que  l’est  celui  d’un 
individu  à une  propriété  privée,  après  une  possession 
incontestée  pendant  vingt  ans.  Notre  gouvernement 
se  distingue,  aujourd’hui,  par  une  justice  et  une  mo- 
dération si  remarquables,  que  la  décadence  du  pou- 
voir de  l’Angleterre  serait  une  grande  perte  pour 
l’humanité. 

D’après  la  situation  toute  spéciale  de  notre  pays 
avec  une  superficie  capable  seulement  de  produire 
une  légère  augmentation  de  moyens  de  subsistance 
même  comparée  avec  le  développement  du  capital 
parle  commerce,  et  comme  il  appartient  au  législa- 
leur  de  faire  tous  ses  efforts  pour  assurer  l’abondance 
des  moyens  de  subsistance  (tous  les  autres  intérêts 
dépendant  de  l’accomplissement  de  ce  grand  devoir), 
voici  ce  que  je  proposerais  . que  notre  gouvernement 
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tâchât  de  réupir  le  Canada,  ou  plutôf  nos  possessions 
di4  pord  de  l’Aniérique,  à la  inère-poteif!  d’une 
nière  aussi  intime  que  Vïi’lfinde,  le  pays  deQaUes  pt 
V^cogse.  L,e  pep  f}e  qqi  sép^ffi  les  deux 

çoptrées , les  faciljfjés  que  procure  la  nqvi(][atiop  à 
yppeur,  et  Tipimense  étendue  de  terres  l'ettdes  pt 
laissées  snps  cultpre  d^Ps  nette  partie  dn  monde, 

devraient  rendre  cp  tPlTÎtPH’n  l’olpet  d’une  SpHipi- 
tndé  plus  yiye  ppu^  potrp  gouvernement  qu’auonne 
de  nos  anfires  possessions.  Djre  que  les  peuples  éloi- 
^pés  ont  rimbitude  de  sp  rpyolter  quand  Jeny  popular 
|mn  augmente,  n’pst  pps  une  objefitioii  d’nn  grand 
ppjds,  Cela  peut  être  yrai  pajr  rapport  aux  colonies; 
mnis,  en  faisqnt  régnet’  Ip  inpdérnlion  et  Ip  jnstipe,  Ip 
pé.bpllion  n’aurnit  pps  lieu  Joi-sque  le  p^ys  en  ques- 
tion formerait  une  partie  intégrante  dn  royampe.  Î^PS 
possessions  du  nord  de  J’4méirique , en  conséquenee 
(de  In  cpmmnnicatinn  fapiUtée  par  la  vapeur,  ne  sont 
aujourd’hui,  par  rappprf  au  temps,  pas  pins  distantes 
de  uoits  que  ne  rétaient  autrefoisrÉposse  et  l’Irlande, 
qnand  l’ujlion  de  la  première  en  ht  une  partie  inté- 
grante du  Royaume-Uni.  On  peut  dire  qu’elles  sont 
à préspnf  ooipyertps  dé  pputs  formés  par  des  bateaux 
n yapepr , pu  que  les  bateaux  à vapeur  sont  des  ponts 
portatifs  que  pons  plaçons  PU  nous  youlous.  Ce  n’est 
pas  non  plus  une  bonne  raison  que  de  prétendre  que 
leur  éontignïté  à du^  républicains  les  amèue- 
jrnit  par  la  suite  à se  révolter. 

Ce  né  sont  point  non  plus  les  dépenses  qu’eu- 
tra^ne  la  royauté  que  l’on  d,oit  prendre  en  considéra- 
tion. îm  royauté  a bien  des  avantages.  Ceqx  qui  rè- 
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gnent  eu  permanence  sont  placés  au-dessus  des  ten- 
tations anxqueUes  sont  exposés  les  hommes  qui  ne 
gouvernent  que  temporairement.  Ils  ont  un  intéréj: 
bien  proponcé  à gopvei  ner  avec  sagesse,  n’ayant  pas 
un  but  plus  élevé  à atteindre  par  l’intrigue,  et  ayant 
tout  à perdre  en  caifsant  du  mécontentepieut;  tandis 
que  la  dépense  de  la  royauté,  qui  est  à peine  de 
quatre  ou  cinq  sous  par  année  par  chaque  régni- 
Gole,  n’est  réellement  pas  onéreuse  à la  nqtion  con- 
sidérée dans  l’ensemble  de  sa  population.  Qu’on  me 
pardonne  d’ailleurs  cette  comparaison,  qu’il  est  bien 
loin  de  ma  pensée  de  rendi'e  , offensante  : j’ai  connu 
un  chien  pi  éposé  à la  garde  d’une  maison  particulière 
dont  l’entretien  coûtait  fournellen,ienù  plps  de  quatre 
fois  eetle  somme. 

Dans  l’élection  du  présideqt  américain  et  des  gon- 
verneiirs  de  chaque  État,  il  y a peut-être  autant 
d’argent  dépensé,  et  l’on  perd  autant  de  temps  et  de 
travail  (cp  qui  est  de  l’argent  pour  les  classes  laho- 
i-ienses  ) pour  sepoh,der  les  vues  des  candidats  respec- 
tifs, que  le  montant  des  listes  civiles  de  l’empereur 
de  Russie,  de  la  reine  d’Angleterre  ou  du  roi  des  Fran- 
çais. Ce  n’est  pqs  que  je  sois  ennemi  des  gouvernera 
ments  basés  sur  Içs  élections  populaires,  surtout 
quand  le  corps  électoral  est  choisi  parmi  les  membres 
éclairés  de  la  nation  ; toiif  au  contraire;  notre  bu(. 
tend  principalement  à la  modification  de  l’éducation. 
La  forme  particulière  d’un  gouvernement  n’est  pà§ 
aussi  importante  que  l’esprit  de  ses  lois,  qui  assureqj; 
la  propriété,  garantissent  la  liberté  personnelle  dans 
«n  pays  où  les  staluls  sont  établis  sur  des  principes 
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de  jiistice  et  exécutés  avec  lei  meté,  points  essentiels 
qui  constituent  le  bonheur  d’un  peuple,  et  en  cela  je 
puis  citer  l’exemple  de  deux  nations  existantes,  la 
Bavière  et  les  États-Unis  d’Amérique.  Toute  personne 
franche  et  sincère  conviendra  que  les  avantages  que 
l’on  s’était  promis  dans  le  monde  occidental  d’une 
république  modèle  n’ont  pas  été  réalisés,  et  de  tous 
les  individus  avec  qui  je  me  suis  parfois  entretenu 
sur  ce  sujet,  aucun  n’a  refusé  de  convenir  que  la 
somme  de  bonheur  dqs  masses  dans  le  royaume  de 
Prusse  ou  même  de  la  Suède  depuis  vingt-cinq  ans, 
a été  beaucoup  plus  grande  que  dans  les  États-Unis 
d’Amérique. 

Si  un  projet  tel  que  celui  de  la  jonction  de  nos  pos- 
sessions du  nord  de  l’Amérique  venait  à être  discuté, 
nous  ne  manquerions  pas  d’hommes  possédant  des 
connaissances  de  localités  qui  consacreraient  leur 
temps  à cet  acte  de  patriotisme.  Le  gouvernement 
pourrait  d’abord  offrir  5,ooo  livres  sterling  pour  les 
cinq  meilleurs  essais  qui  seraient  proposés  pour  l’exé- 
cution du  plan.  Ces  essais  prépareraient  un  comité 
de  la  chambre  des  Communes  chargé  d’examiner  ce 
sujet  avec  une  attention  minutieuse,  et  l’on  voterait 
cinq  autres  mille  livres  sterling  pour  cinq  nouveaux 
essais,  après  que  la  chambre  des  Communes  aurait 
présenté  son  rapport  au  public.  Ces  matériaux  se- 
raient assez  abondants  pour  servir  à former  une  lé- 
gislation sur  un  sujet  de  cette  importance,  où  il  s’a- 
git du  bien-être  de  notre  population  et  de  la  puis- 
sance de  notre  pays;  ils  nous  mettraient  aussi  en 
état  d’entrevoir  dans  l’avenir  l’époque  où  les  que- 


relies  des  nations  Hniraient,  et  oi'i  le  grand  principe 
lie  notre  religion , de  regarder  chaque  être  comme 
nous-mêmes,  mettrait  aussi  nu  terme  à la  guerre; 
taudis  que  pendant  la  transition  nous  conserverions 
toujours  notre  ascendant  politique,  et  continuerions, 
selon  l’expression  de  Cromwell,  de  faire  que  le  nom 
Anglais  fût  respecté  autant  que  l’était  jadis  celui  de 
Romain. 


LETTRE  Xm 


Paris , 15  ayril  1848. 


Mon  cher  confrère. 

Mais  comment  est-il  arrivé,  m’a-t-on  demandé, 
qu’une  si  grande  partie  du  genre  humain  ait  con- 
tracté la  période  présente  de  la  lactation?  Certaine- 
ment dans  beaucoup  de  contrées  telles  qu’en  Afrique 
et  chez  les  aborigènes  de  l’Amérique,  cette  habitude 
n’a  pas  été  toujours  mise  en  pratique.  Ce  n’est  pas 
une  raison  jDéremptoire  de  dire  que  ces  peuples  ont 
vécu  dans  un  état  de  nature  qui  leur  a permis  de  s ac- 
quitter religieusement  de  ces  soins  maternels;  tan- 
dis que  les  femmes  des  pays  civilisés,  selon  leur  dire, 
en  sont  incapables  à cause  de  leur  constitution  plus 
frêle.  Le  contraire  est  prouvé  dans  la  septième  lettre 
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par  les  quarante  aris  d’expëHeilce  dë  DesëSsafts,  qtii 
a pai’Hfcullèrenient  Db<5èi’t^ë  les  feitimës  délicàtë§  dë 
Marseille,  et  pne  des  diillions  dë  itialibrliëtatiës,  les- 
quelles allaitent  lëiirs  eilfarits  sans  que  janiàls  leür 
santé  ëli  ëprouve  le  moindre  déranjjeiîierit.  Ndüs 
avons  encore  le  témoigndjqe  linaiiiriie  et  eorrobôéâtit 
de  tous  les  médecins,  qiü  attestétit  qiie  la  péHode  de 
rallaiteilicüt  est  celle  dïi  la  fetHhle  se  porte  le  mlbüi, 
et  qne  s’il  en  est  ainsi  pendant  dix  oü  dotize  idois,  il 
doit  en  être  nécessaireiïietit  de  mérite  pendatit  lês 
trdis  années  entières  : eoirime  l'brit  proüvé  les  faits 
que  j’ai  reêtieillis  paririi  les  fëltlhies  faibles. 

Il  est  possible  que  Cdtte  négligence  ait  pris  Son 
brigine  dans  la  disposition  de  la  femme  â la  paressë. 
Cette  négligence  peut  eneorfe  avoir  été  nausée  en 
partie  par  les  notions  de  la  patholngle  bumorale  qui 
eut  existé  pins  bit  iiioinSj  et  qüi  ont  étérionrHes  par 
hds  confrèrës  depbis  leS  teillpS  les  pltis  rectilés  de 
riiistoire  de  la  Inédebilte  jlisqu’a  l’époque  où  véeu- 
rent  Gullën  bt  drbWn.  Elle  petit  attsSi  être  uri  effet  de 
bette  iricliliatibn  dbs  blasses  moyennes  et  des  classés 
pativres  â imiter  les  riches,  par  suite  dbs  préjnqës 
suggérés  ,par  leurs  parents,  lt?urs  prbbhes  et  tbüs 
beux  qui  les  euiburent;  Je  ne  me  suis  d’ailléurs  pas 
engagé  a vous  faire  un  exposé  des  baüses  qui  dbt 
süccessivement  conebUru  à détniiriier  l’hunianlté  de 
rabbohipllsseilieht  de  ses  devbirs,  qu’elleS  provien- 
tient  de  rigllbrance  bit  des  préjugés,  peil  importe*;  il 
me  suffît  de  développer  la  prbposlliDii  Sur  laquelle 
se  fonde  hia  propre  dbbtriilë  et  d’éri  déliibhtrer  clâi- 
rëliiëht  lë  but  d’iitilité,  savbir  : que  l’allaitetttëht 
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triennal  est  une  loi  de  la  nature;  cela  l’ait,  je  puis 
sans  crainte  en  appeler  au  témoignage  de  tous  nos 
collègues  pour  attester  (jue  l’accomplissement  com- 
plet de  cette  fonction  n’est  jamais  niiisiljle  à la  santé, 
excepté  néanmoins  dans  des  cas  exceptionnels  qui 
sont  du  domaine  de  la  pathologie. 

On  m’a  demandé  encore  si  je  n’avais  pas  l’inten- 
tion d’invoquer  l’appui  de  la  législation  en  faveur 
de  mon  système,  ou  de  préconiser  mes  opinions 
d’une  manière  semblable  à celle  de  M.  Maltbus  ? Si 
j’agissais  ainsi , les  maximes  établies  par  les  hommes 
dEtat  de  tous  les  siècles  me  justiberaient  parfaite- 
ment : 1°  chaque  jurisconsulte  admet  le  principe  que 
toutes  les  lois  humaines  devraient  être  basées  sur  les 
intentions  évidentes  de  Dieu,  et  qu’aucun  autre  fon- 
dement ne  devrait  être  la  règle  de  la  législation; 
2“  dans  nos  actes  spéciaux  de  parlement,  la  protection 
de  r enfant  avant  sa  naissance  est  assurée  : il  en  est  de 
même  lors  de  sa  venue  au  monde.  U y a des  lois  pour 
punir  l’exposition  des  nouveaux-nés;  il  y a une  lé- 
gislation en  faveur  des  jeunes  travailleurs  dans  les 
manufactures.  D’ailleurs  les  apprentis  et  mineurs  de 
toutes  les  classes  sont  protégés,  et  si  je  me  rappelle 
bien  dans  le  procès  relatif  aux  enfants  de  M.  Wel- 
lesley  Pôle,  il  fut  décidé  par  le  chancelier  d’iV.ngle- 
terre,  feu  le  comte  Eldon,  que  le  pouvoir  législatif 
sur  les  adolescents  dans  la  loi  anglaise  était  au-dessus 
du  pouvoir  des  parents;  nous  avons  des  lois  contre 
ceux  qui  pratiquent  l’inoculation  au  lieu  de  la  vacci- 
nation, parce  que  le  premier  procédé  amène  beau- 
coup plus  de  maladies  graves  et  de  morts  prématu- 


lées  tjiie  le  dernier;  et  pourquoi  ne  pas  accorder 
protection  à l’enfant  pour  assurer  sa  santé  et  sa  vie 
entre  la  naissance  et  l’accomplissement  de  la  troi- 
sième année  i’ 3°  Tj’allaitement  a été  commandé  par 
les  meilleures  autorités  de  l’antiquité;  il  existait  à 
Sparte  une  loi  spéciale  de  Lycurgue;  Platon  1 exigea 
également,  et  désigna  les  femmes  manquant  à ces 
soins  maternels  comme  l’excrément  de  la  société. 
Déjà  il  a été  dit  que  Mahomet  le  prescrivait.  Parmi 
les  nations  qui  suivent  les  doctrines  de  ce  faux  pro- 
phète, aucune  femme  ne  peut  sevrer  ses  enfants  sans 
le  consentement  de  son  mari.  Quand  un  père  meurt, 
ses  biens  sont  divisés  en  sept  parties:  deux  vont  à la 
mère  et  cinq  à la  progéniture.  Si  la  mère  a allaité  ses 
enfants,  elle  a droit,  en  sus,  à un  tiers  des  cinq  parties 
à partager  entre  les  enfants.  L’allaitement  d’ailleurs 
était  commandé  par  Zoroastre  et  Confucius,  et, 
maintenant  parmi  les  Chinois,  une  femme  rebelle 
à ce  règlement  est  inéligible  à certains  appointe- 
ments publics;  et  dans  plusieurs  autres  contrées 
orientales,  remarque  M.  Thouret , la  succession 
aux  biens  et  dignités  des  parents  est  défendue  aux 
enfants  confiés  à des  nourrices  mercenaires.  Même 
à l’époque  de  l’an  ii  de  la  république  française,  sub- 
sistait un  décret  portant  que  chaque  mère  qui  allai- 
tait son  enfant  et  qui  aurait  besoin  de  secours,  aurait 
droit  d’en  réclamer.  . ' 

Je  pourrais  citer  bien  d’autres  autorités  parmi  les 
anciens  médecins  et  les  Pères  de  l’Église  même;  et 
panui  les  modernes,  au  lieu  d’en  citer  deux  ou  trois, 
je  pourrais  faire  appel  à presque  tous  les  membres 
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de  nôtre  profession,  et  notamment  deux  ou  trois 
eents  d’entre  eux  cjui  ont  réclamé  l’exébution  de  cette 
mesuré;  et  §1  je  ne  réquierg  pas  de  lois  positives  à Ce 
sujet,  cela  ne  provient  pas  dit  défaut  de  justice  de 
md  cdtlse,  mais  de  ce  qUe  l’esprit  public  tt’est  point 
préparé  poiir  un  tel  règleiliëttt  CnërCitif;  Goiitetltons- 
noiis  pour  le  iiiomeiit  de  l’Influence  morale. 

Il  se  trouve  eiirirbii  trente  mille  médecins  dans  le 
ROydume-Üni.  Ils  seront  eâpables  d’apprécier  la  base 
sur  latjuelle  repose  ma  doctrine,  ceux-là  surtout  qui 
comprehuentla  pliÿSiolOjtie  Coillparée  etla  mettent  en 
pratique  • elle  ne  sera  pas  moins  gbûtée  des  ecclésias- 
tiques profondément  mtéressés  à la  morale  si  intime- 
ment liée  à la  iellglbn.  La  qüèstion  ëst  d’iiné  haute 
importance  polir  tolit  homme  dOiié  de  Sertüments 
d’humanité;  a tout  propriétaire;,  à totit  législateur,  à 
fOut  ami  de  ï’ofdre  social  ; runiversaiité  dit  monde 
ehtlër  est  intéressée  à là  Vérité  de  ces  doctrines,  pour 
sbn  biett-être  autant  qtie  pOUr  celui  des  enfants. 

.le  VbiS  clairement  Id  telTiblé  responsabilité  que 
j.’éücOui'S  ed  promulguant  ainsi  des  bpinidns  qüi,  si 
eileé  sont  adoptées,  potirrOOt  dans  tih  petit  ttortibre 
de  siècles  , par  l’infliiencë  dé  l’éducation,  changer  la 
fàCe  de  la  Sobiété  dans  tout  lé  globe.  âl  l’estimatibu 
de  la  popülatioii  de  la  tebre  portée  â Uti  milliard 
d’âliies  eSt  éxacte,  il  y a environ  35  millions  d’ën- 
fants  qui  naissent  chaque  année,  et  lin  iiblubre  à peu 
près  égal  qui  inèiireht  â tOut  âge.  Ij’àdbption  de  mon 
principe,  si  j’ose  le  dire,  pcAirra  empêcher  la  nais- 
sâncc  d’iiii  nombre  Considérable  de  millions  d’iiidi- 
t^ltllis  ehaqUé  ahnêé;  je  dëvl’àiS  dohc  foi'lemënt  lié- 
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siter  â divltlgüèr  fcè  systèHlë,  si  jè  n’dvîÜS  lü  plëlilè 
cativifction  qtl’il  est  i’fièlleülfeiit  fbiidé  slie  leS  lbi§  di- 
îtines,  qii’il  pl-éserver  de  la  liltlltidie  ët  dë  là 

fflbt't  prértiàtüi’ée  des  milliards  d’itldividiis  c(üi  bài- 
tfbntj  et  contribliéra  àibsi  imnleilséilleht  àüx  pi'Oj^ëês 
dit  bbilliciü'  du  gëiirè  bitmàin.  LëS  législateurs  et  lëk 
ëbbtîbllîistbs  but  pëüsë  Ibbg-tëmpâ  qüë  të'SdUdrê  lé 
j)tbblèillë  de  là  pbptilàtioU  et  dë  là  sübsistàbcë,  ëë 
«était  rëiivërsér  là  {iliis  forte  bàrriètë  qui  § ojijDbsë  à 
i’avàncëniëril  Sbëial.  Ctbÿàîit  doilë  boüSfciëUblëüse- 
mëht  qiie  tues  vues  sur  rallaitement  èt  l otgàUisàtibh 
dë  la  àbeiëtë  tétifetHiëtit  la  sbUitibh  de  ce  |il'oblêi1ié , 
je  les  litre  au  jpllblië  avëc  là  cbtifiatlëe  qUë,  iiiâlgrë 
rbppbsitidii  quëllës  rëncbhtrerbiit  dé  jDriliië  àbbtd, 
la  vérité  flHirà  Jiàr  tribUipliér  de  righbràhëë  et  dëS 
préjugés.  Dàhs  mës  cbUverSàtibUs  àtëë  pliisiëürs  tiië^ 
dëciUS  dë  dlsiillctibtl , pàr  ràfiport  â là  loi  |)Hÿsiolb- 
giguë , j’ai  eu  là  sàtisfàctioii  dë  iil’a|)ërcëvbir  qüë  liibs 
àrgUrtiënts  ëll  bfat  cbiitaittcU  JtlUsieurs.  Jë  tië  dë^- 
ë'étidrài  dbbc  paS  Sëül  dàiiS  Fàtèiie. 

Pëtidaut  tbUt  ië  temps  gUë  j’ài  ëorisacré  â bëttte 
qUëstlbil,  je  li’ai  jjàs  perdU  dë  vbe  les  bfiiUibbS  de 
fcëUX  qdl  se  j;)érsüadéht  gile  Ib  màWàgë  devrait  toÜ- 
jbllrs  àvbir  lied  à l’âge  de  jjiibërlë,  ëtj’àl  essayé  tl'e 
découvrir  quelque  àütrë  Ibi  dàhS  là  iiatUre  tjUi  për- 
riitt  lë  iuàl’iàgë  à bette  péribdë  |ibsitivë  de  la  vié. 

Lbs  faits  géologiques  qiie  le  globe,  dàhs  les  laüül- 
dbé  bbtë'àles  pàb  fexeui[dè,  était  àutfbfbis  plûà  bllàUd 
tjü’il  në  l’est  àujblird’liui  ; qtie  là  cbàleilr  àbrége  là  Vie 
i’ëprbdlibtiVe  dë  là  fehiUie  , et  que  la  bUltÜre  ibéme 
rëhd  iib  pàÿs^lüS  bhàud,  hië  fii’ërit  bbbirë  lid  jôür 
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que  peut-être  ce  fut  1 intention  de  la  Providence  que, 
lorsque  la  terre  serait  couverte  ou  en  train  de  se  cou- 
vrir d habitants  , la  culture  diminuât  le  froid  aux 
deux  pôles,  et  couséquemmeut  le  nombre  d’années 
de  fécondité  ; et  qu’il  pouvait  exister  quelque  in- 
fluence atmosphérique  ou  céleste  d’un  proffrès  pres- 
que imperceptible , réduisant  tellement  la  période 
reproductive,  qu’à  la  fin,  lorsque  le  monde  serait 
entièrement  peuplé,  elle  aurait  rendu  les  populations 
stationnaires.  Mais  j’ai  renoncé  à cette  idée  , d’abord 
. en  ce  qui  concerne  la  culture,  parce  que,  en  sup- 
posant que  , par  exemple  , File  de  Wight  devait  être 
convertie  en  un  vaste  jardin,  sa  température  serait 
toujours  sous  l’influence  de  l’Angleterre  et  du  conti- 
nent; secondement,  que,  sous  les  tropiques  ou  sous 
les  climats  chauds,  même  avec  l’allaitement  paturel , 
les  multitudes  de  la  race  humaine  ont  été  aussi  gran- 
des que  celles  des  Scythes  du  nord  ; et  enfin,  si  une 
influence  céleste,  ou  toute  autre  obscure  influence, 
s’était  fait  sentir,  elle  aurait  été  bien  faible;  car  l’his- 
toire sacrée  et  cette  partie  de  l’histoire  profane  à 
laquelle  nous  pouvons  nous  rapporter,  ne  nous  sug- 
gèrent aucune  raison  de  croire  que  la  période  repro- 
ductive de  la  femme  , ou  la  gestation  , a changé  de- 
puis environ  3,5oo  ou  4,0OO  ans. 

Mais,  peut-on  demander,  ne  serait-il  pas  possible 
que  ce  fût  toujours  l’intention  de  la  nature  que  le 
mariage  se  consommât  de  rigueur  à l’âge  de  puberté, 
et  qu’au  lieu  que  la  période  des  fiançailles  entravât  la 
marche  de  la  population,  ce  fût  au  contraire  la  lac- 
tation prolongée  de  six  mois  et  plus  au-delà  des  trois 


ans  ? Il  est  assez  curienx  de  voir  que  chez  les  autres 
mammifères,  tels  que  les  lapins,  les  chats  domesti- 
ques, et  même  les  ours  du  Nord  , cet  allaitement  pro- 
longé devient  en  réalité  un  soutien  auxiliaire  de  la 
vie  quand  la  nourriture  habituelle  est  rare  et  quand 
elle  manque  tout-à-fait.  Cependant  l’intelligence  de 
l’homme  m’invite  à me  prononcer  en  faveur  de  l’usage 
des  fiançailles,  surtout  lorsque  la  lactation  a lieu  na- 
turellement.Lapériode  dudélai  durnariagese  trouve 
ainsi  raccourcie,  et  pendant  ce  temps  la  passion  peut 
être  maîtrisée.  J’ai  une  opinion  trop  élevée  delà  nature 
humaine  pour  comparer  à cet  égard  l’homme  à la 
brute,  et  l’accuser  de  n’obéir  qu’à  ses  impulsions  ani- 
males dès  qu’ellessont  développées.  Nousdevous  donc 
regarder  l’intelligence  de  l’homme  comme  lui  étant 
donnée  pour  restreindre  ses  désirs,  non  seulement 
pour  un  court  espace  de  temps  après  la  puberté,  mais 
dans  d’autres  circonstances,  telles  que  le  veuvage,  ou 
encore  dans  l’état  de  mariage  pendant  la  maladie  ou 
une  absence  nécessaire  de  l’un  des  époux.  Ici,  l’intel- 
ligence , comme  la  faculté  de  la  parole  , est  une  des 
distinctions  de  notre  race. 

11  me  reste  à parler  d’une  théorie  assez  ingénieuse 
publiée  dernièrement  sur  ce  problème  dans  le  Maga- 
zine de  Blacka^od^  par  M.  Doubleday  de  Newcastle- 
on-Tyne  , et  de  dire  quelques  mots  au  sujet  de  l’or- 
ganisation de  la  société  et  de  l’organisation  du  travail. 

M.  Doubleday,  autant  du  moins  que  j’ai  pu  eii  ju- 
ger, a le  mérite  d’être  le  seul  auteur  qui  ait  fait  la 
tentative  d’une  réplique  un  peu  sensée  aux  doctrines 
de  M.  Malthus. 
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tbéorip  fjup  ç|évplqppp  M.  flpublq^ay  reposa  , 
4ft-j| , flf^P  géflérfilp  tapt  clpps  le  vpgpe  ^nb 
m\  4WP  b règne  yégétal , Iqqnpllp  yppt,  qpap4 
ppp  espèpp  es|:  pijse  pn  cjapger  de  desfrqctipp,  qpp  I4 
patqpe  lui  cpp-pmipique  inyai'ia}]le|pent  pqe  qqppf- 
sion  pxtrgppfijpairp  poqr  b pprpplpalion  ; pf  qu’^q 
ppfîtf'airp , Jprsqpe  lp§  ipoy pu§  dp  perpppiadqq  par  jq 
nourriüipe  ^qntsqraboqdaqfs,  |ps  forpe§  ppQC|-pqpyp§ 
4iniinuent.  Aiqsi,  pqr  exeqiplp,  pp  ce  qqi  pppperpp  Jp 
pippde  yégpfql , }\  p4p  l’cxpépipppe  des  jqp,4iqjpp§  pt 
4p§  bqtanistps  , qiq  savpiif  que,  4 qiîe  plqnfp  pq  uqp 
4purspf4  Rjacpes  claqs  un  teppeqq  trop  iqphp  , p|}ps 
çp§sepqnt4p  produire,  jqrdiuipr  qqi  ypqt  pu  pqpr 
trqipp  épQqpini§pr  4p  la  §ppiepcg  de  pqppqnibrp  , qp 
49HR®  ^ *^P4e  pIfIHÎP  PPe  foytg  paWtitP  d’epgpqis. 

par  djypps  tRPyeqs  pxlpêp;)piqeqt  ing:pa}Gqx,M.  Rrh- 
lalpday  q pcjaircilp  [)pincjpe  qu’il  piqp| , pgp  deg  çmi: 
paraispps  tirpps  des  yignes , des  apbi-p§  fpqUiers  et  dp§ 
arbq^pSj  et  jl  pQpplf4  de  qe§  prpiqjssps  que  la  prq-: 
fiision  4g  uopprjturP  4qps  pptte  diyiajfiP  fie  l’bl&tqjpe 
natupeile  prodqit  iqvqpiablpmeut  Iq  s|ppilitg,  que  yp-r 
gétation  irrégulière  et  la  mqJqdie- 

Pans  la  pqmpqrqison  de  ja  yip  pqiqjqje , i}  cite 
rexpépiepce  des  ferqqers  qqj  qqqprisspnt  pt  élpypqf 
4e§  bestiqux,  pt  daptl-’es  personnes  qpi , dé.sb’aut 
avoir  des  élèv.eg,  ont  spiq  de  qoqspryer  les  adulte^ 
dans  un  état  de  iqqgp’efu’,par,ce  que  s’ils  éfaieqj;  gfqs, 
ils  ne  produiraient  point.  C’est  ce  qq’ij  prqqve  par 
rpxen^ple  de  la  jument,  de  ja  trfije,  de  Ja  géfnsse, 
des  lapins dqpie^tique^  et  meme  4,ela  vqlaifle.  P’aprqs 
un  semblable  procédé,  il  déduit  sa  tbéqpie  4’eq  rp7 
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sult^t  analogue  dans  l’hpnime  par  les  observations 
positives  sur  notre  espèce,  à diverses  époques  et  dans 
diverses  contrées. 

Le  premier  exemple  qu’il  cite,  ce  sont  les  ichl|^yo-r 
pbages  dont  parle  Aristote,  peuples  qui  ne  vivenj: 
que  de  poissons,  comme  étant  les  plus  prolifiques.  U 
nous  cite  encore  des  personnes  qui,  après  des  mala- 
dies de  langueur,  sont  devenues  fécondes;  d’autres 
qui  étaient  stériles  dans  la  prospérité,  et  qui,  étant 
tombées  dans  la  pauvreté,  ont  eu  des  enfants.  En- 
snke  il  nous  présente  le  contraste  des  familles  nom- 
breuses et  pauvres  avec  celles  des  membres  de  la 
Chambre  des  pairs  sous  le  règne  des  Tudors,  qui 
de  nos  jours  ne  peuvent  eompter  qu’un  petit  nombre 
de  représentants. 

Pour  placer  son  sujet,  en  ce  qui  concerne  la  race 
humaine,  dans  un  point  plus  clair,  U cite  le  peu  de 
gens  pauvres  qu’il  y avait  dans  Pile  de  Pitcairn,  il  y 
a cinquante  ou  soixante  ans,  et  qui,  clans  le  qourt 
espace  de  c[uarante  années , ne  se  sont  pas  simple- 
ment accrus,  selon  lui,  dans  la  proportion  géo- 
métrique , mais  se  sont  doublés  infiniment  plus 
vite  ; et  tandis  que  d’un  côté  la  population  esclave 
des  Etats-Unis  d’Américpie'  s’est  prodigiensenteut 
augmentée,  les  descenc|aiits  des  premiers  émigrants 
ont  sensiblement  diminué.  Cette  diminution,  conti- 
nue-t-il,  s’est  aussi  fait  remarquer  parmi  la  société 
àe?,  Quakers,  électeurs  de  Newcastle,  et  les  antres 
corporations  appartenant  aux  classes  supérieures  et 
aux  classes  moyennes,  et  il  conclut  par  une  compa- 
raison de  la  population  de  certaines  contrées  ©ù  ig 
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nourriture  animale  est  abondante, avec  celle  des  pays 
où  cette  nourriture  est  plus  rare,  en  tâchant  de  faire 
voir  que  dans  la  première  raccroissement  est  lent; 
et  que  dans  l’autre,  c’est-à-dire  dans  celle  des  pays 
pauvres  où  l’on  vit  presque  exclusivement  de  végé- 
taux ou  d’aliments  mesquins,  il  survient  un  plus 
grand  nombre  d’enfants,  et  que  le  chiffre  se  trouve 
doublé  en  bien  moins  de  temps. 

M.  Doubleday  résume  sa  théorie  de  la  manière 
suivante  : 

1°  Un  peuple  abondamment  ou  suffisamment 
pourvu  d’une  nourriture  solide  n’a  pas,  en  général, 
de  tendance  à s’accroître. 

2°  Dans  toutes  les  sociétés  ainsi  approvisionnées, 
la  masse  de  la  population  reste  stationnaire  quant 
aux  naissances,  et  l’accroissement  qui  a lieu  d’une 
part  chez  les  pauvres,  se  trouve  contre-balancé  de 
l’autre  par  la  diminution  dans  les  classes  opu- 
lentes. 

3°  Cette  loi  embrasse  toute  la  nature,  chaque  fois 
que  les  animaux  inférieurs  et  les  productions  végé- 
tales cessent  d’être  produclifs,  selon  que  leur  nour- 
riture ou  le  sol  est  naturellement  ou  artificiellement 
trop  abondant  ou  trop  sec. 

4°  D’un  antre  côté,  si  l’espèce  e.st  en  danger,  faute 
de  subsistance  suffisante,  on  par  d’autres  causes  af- 
faiblissantes, la  tendance  à la  multiplication  est  im- 
médiatement augmentée,  et  cette  loi  s’étend  au  règne 
végétal  aussi  bien  qu’au  règne  animal. 

5“  Ces  lois  expliquent  clairement  les  grandes  dif- 
férences dans  l’accroissement  des  populations  des  di- 
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verses  contrées,  et  milio  autre  théorie  n’a  donné  les 
raisons  de  ces  contrastes , et  nnlie  ne  pourra  les 
donner. 

Pour  le  dire  en  peu  de  mots,  dans  les  plantes,  « la 
profusion  de  nourriture  enjjendre  invariablement  la 
stérilité,  l’irrégularité  et  la  maladie  de  la  végétation; 
l’analogie,  dans  celte  circonstance  (i),  est  la  même 
entre  la  vertu  productive  des  animaux,  aussi  bien 
que  dans  l’espèce  humaine.  » 

C’est  un  point  déjà  admis  que  la  diminution  de  la 
fécondité  et  même  la  stérilité  peut  exister  et  existe 
dans  une  certaine  population,  et  jusqu’à  un  certain 
degré  à tout  âge  et  dans  tout  pays.  Mais,  d’après  les 
principes  de  la  physiologie  établis  par  les  biologistes, 
on  admettra  difficilement  qu’un  couple  ayant  une 
bonne  maison,  un  bon  lit,  de  bons  vêtements,  un 
travail  modéré,  delà  nourriture  animale  et  végétale 
ou  solide,  soit  moins  capable  de  procréer  desenfanis. 
Une  telle  position,  au  contraire,  rendrait  l’homme 
apte  à reproduire  avec  autant  de  probabilité  que  les 
mêmes  circonstances  le  mettraient  en  état  de  vaquer 
à son  travail  de  chaque  jour. 

La  stérilité  est  une  maladie  qui,  comme  le  mal  de 
tête,  peut  piovenii  de  diverses  causes.  Le  mal  de  tête 
peut  naître  d’une  transpiration  subitement  arrêtée, 
du  dérangement  de  l’estomac,  de  l’irritation  des 
grands  ou  des  petits  intestins,  de  l’inflammation  des 
diverses  membranes  cérébrales  (même  de  la  mem- 
brane muqueuse  des  poumons),  du  changement  de  sa 

'(1)  Blackwood’s  Magazine,  n»  CCLVII.  Eclinburgh,  March,  1837. 

20 


structuré.  U existe  encore  plusieurs  autres  causes  de 
la  stérilité;  entre  toutes  on  doit  particulièrement 
noter  les  vices  de  conformation  ou  d’organisation. 
Elle  peut  provenir  encore  d'une  détérioration  de  la 
constitution,  par  suite  de  la  négligence  des  parents  à 
observer  les  règles  hygiéniques  réclamées  dans  lejeune 
âge,  ou  eu  chargeant  continuellement  l’estomac  dès 
enfants  d’aliments  ou  de  boissons  contraires  à leur 
santé.  Elle  peut  venir  des  excès  du  inari  dans  sa  pre- 
mière Jeunesse;  ou  de  ceux  de  la  femme  en  même 
temps;  cés  excès  ayant  affaibli  ou  détruit  la  puis- 
sance des  organes  de  la  génération.  Il  faut  encore 
l’attribuer  quelquefois  à rimagination,  à un  déran- 
gement accidentel  de  la  sant-e  generale,  a labüs  du 
mercure  et  d’autres  médicaments  malfaisants.  Quel- 
ques unes  dê  ces  causes,  du  moins  les  dynamiques, 
sont  du  ressort  de  la  médecine.  Au  moment  où  j’écris 
cette  lettre,  M.  Gunniug,  inspecteur-général  de  nOs 
hôpitaux  militaires , vient  d’appeler  mon  attention 
sur  un  cas  de  stérilité  guérie  pàr  un  des  moyens  dési- 
gnés par  M.Doubleday,  notammentle  changement  dè 
la  fortune.  La  personne  dont  il  s’agit,  et  que  nous  con- 
naissions personnellement,  li avait  pas  eu  d’enfants 
dans  sa  prospérité,  et  dès  qu’elle  fut  devenue  pauvre; 
quoiqu’elle  ne  fût  pas  privée  de  viande,  elle  se  vît  en 
peu  d’années  entourée  d’une  nombreuse  famille. 
Avant  son  revers  de  fortune,  elle  menait  du  matin  au 
soir  une  existence  somptueuse  et  dissipée  à Londres, 
éprouvant  le  dépit  de  n’être  pas  admise  dans  une 
classe  de  la  société  au-dessus  de  sa  condition;  mor- 
tifiée dé  cé  que  ses  charmés  , sës  bg’6ùx‘,  ses  dîners 
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splendides,  ses  bais  et  ses  soirées  n étaient  pas  plus 
en  vo{ine  que  ceux  des  personnes  qui,  selon  elle, 
avaient  moins  de  droits  à une  considération  distin- 
guée, et  h’osant  pas,  par  orgueil,  faire  connaître  les 
sentiments  fjni  lui  navraient  le  Cdeur. 

Ijci  vie  passée  dans  les  divertissements  où  règne 
bèaucdnp  d cliquette  est  toujours  plus  ou  moins  nui- 
sible è la  conslitulioh , et  produit  assez  souvent  les 
liialadics  de  rutérus.  L’utérus  et  la  santé  généràlé 
agissent  nébessairèmetit  l’iiri  sur  l’aiitre.  Bien  des  cas 
de  stérilité,  j’en  suis  convaincu,  proviennent  dé  ce 
que  lovum,  sans  que  la  femme  s’en  aperçoive,  est 
expulsé  par  l'irritation  utérine  dës  les  pi-èmiers  jours 
dé  la  conception.  J’ai  connu  deux  6u  trois  personiiès 
que  l’influence  tlc  la  navigation,  à letif  retour  de 
linde,  avait  rendues  fécondes,  qui,  auparavant, 
liàvdiênt  pii  ùvoir  deülânts.  J’ai  connu  Une  femme 
qui  était  influencée  par  lair  insalubre  du  i^oisinagé 
dune  maison  de  campagne,  tandis  que  son  époux  iii 
aùcùne  autre  j3efsonne  de  là  famille  li’èri  resseiifàif 
là  maligne  influence  J un  changement  de  résidence 
dans  unaütre  comté  changea  la  dialbêse  môrBideètlâ 
remplaça  par  uue  diathèse  sàlutairequi  fut  suivie  de 
la  fécondité.  M.  Larrey  (i),  dans  ses  Mémoires  mili- 
taires , mentionne  plusieurs  cas  où  là  stérilité  des 
fénmies  de  soldats  disparut  par  le  cbangément  de 
climat,  entre  la  France  et  celui  de  l’Ëgÿpte , paé 

exemple,  cause  attribuée  faussement  âu.x  éàüx  du  Nil 

Si  la  stérilité  sê  rértcontre  principâlemeiit  cbeziék 

militaire  et  de  campagnes  de  D T T ■ 
rey.  Paru,  18lâ  et  Sèq.  ' 
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riches,  il  nous  faut  examiner  les  circonstances  dont 
les  femmes  s’entourent  elles-rnémes  ou  sont  entou- 
rées malgré  elles,  ou  voir  s’il  n’y  a pas  quelque  dia- 
thèse morbide  cachée.  Ce  sont  là  des  causes  plus 
ordinaires  que  celles  des  défauts  de  structure  organi- 
que. U arrive  souvent  qu’une  veuve  avec  des  enfants 
du  premier  lit  n’en  ait  point  de  son  second  mariage, 
et  que,  cependant  son  mari  venant  à prendre  une 
seconde  femme , celle-ci  lui  donne  de  la  famille;  c’est 
ce  qui  arrive  encore  dans  les  cas  appelés  double 
adultéré^  ou,  en  d’autres  termes,  lorsque  deux 
hommes  échangent  leurs  femmes. 

Il  y a environ  douze  ans  qu’un  gentilhomme  an- 
glais, d’un  caractère  uiî  peu  original,  envers  qui  j'ai 
contracté  dans  ma  jeunesse  des  obligations  person- 
nelles, me  consulta  au  sujet  de  sa  nièce  qui  depuis 
deux  ans  souffrait  d’une  aménorrhée  et  qui  était  sur 
le  point  de  se  marier.  Son  oncle  avait  la  simplicité  de 
croire  que,  dans  un  pareil  état  de  santé,  le  mariage 
serait  immoral,  parce  que  si  la  personne  devait  avoir 
des  enlunts,  elle  serait  incapable  de  les  nourrir,  et  il 
désirait  savoir  s’il  n’y  aurait  pas  quelque  remède  à 
cette  infirmité.  Après  qu’il  m’eut  donné  le  détail  du 
traitement  général  qu’elle  avait  suivi , et  montré  les 
ordonnances  des  médecins  sous  les  soins  desquels 
elle  avait  été  placée,  je  lui  dis  que  je  ne  voyais  pas 
que  l’art  médical  pût  offrir  d’autres  ressources;  et 
pour  le  satisfaire  moralement,  je  lui  exposai  les  idées 
thérapeutiques  d’Hippocrate,  idées  si  généralement 
connues  sur  cette  maladie  toute  partieulière.  Mais 
cela  ne  le  contenta  pas,  et  me  désignant  quelques 
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vieux  livres  de  médecine  qui  se  trouvaient  sur  une 
table,  près  de  nous,  il  me  fit  part  de  son  subit  pres- 
sentiment cjue  ces  ouvrages  anciens  pouvaient  conte- 
nir quelques  renseignements  utiles  en  pareil  cas. 
Je  promis  de  les  parcourir  et  de  le  revoir  quel- 
que temps  après.  Eu  arrivant  aux  pages  où  il  s’agis- 
sait des  maladies  utérines,  je  trouvai  le  traitement 
qu’employaient  les  anciens  pour  la  ménorrhagie  ; 
alors  il  me  vint  dans  l’idée  que  l’on  pourrait  faire 
im  effort  pour  guérir  la  maladie  de  sa  nièce  en  met- 
tant en  action  les  sympathies  mammériennes  dont 
parle  Hippocrate  ; ce  qui  fut  immédiatementexécuté, 
et  la  maladie  disparut  en  quelques  semaines.  Je  fis 
part  de  cet  événement  à mes  confrères  par  un  article 
contenu  dans  les  revues  médicales  de  ce  temps-là. 
Cette  circonstance  me  fit  connaître  aux  nombreuses 
amies  de  la  dame.  Plusieurs  femmes  mariées  qui 
avaient  la  même  maladie  sè  confièrent  à mes  soins  ; 
le  traitement  suivi  fut  assez  uniforme  pour  toutes  , 
cependant  avec  abondance  de  la  nourriture  animale. 
liCur  santé  se  rétablit,  et  sur  sept  de  ces  dames  , il  y 
en  eut  trois  qui  pour  la  première  fois  devinrent  mè- 
res; une  quatrième  devint  enceinte,  mais  fit  toujours 
des  fausses  couches  au  troisième  mois.  Lestroisantres 
cas  furent  sans  succès.  Bien  que  l’on  se  soit  exprimé 
de  manière  à en  éluder  avec  soin  la  désignation,  c’est 
sans  doute  ce  traitement  par  les  sympathies  mammé- 
riennes qui  de  temps  à autre  figure  parmi  les  annon- 
ces du  journal  de  Galignani,  sous  le  titre  de  Conso- 
lation adressée  aux  riches  sans  enfants ^ etc. 

Outre  ces  raisons,  il  en  est  une  autre,  fondée  sur  la 
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physiologijs  de  l’hpnimç,  qui,  jç  pense,  4pij  étf*e  far 
taie  à la  théorie  de  M.  Doubleday.  Ep  accordant  que 
tout  le  nionde  ait  de  la  nourriture  animale  en  abpp- 
dauce , la  moyenne  existence  de  no|:re  race,  et  cellp 
probable  à partir  de  la  puberté,  serait  considérable- 
ment prolongée  j la  première  peut-être  de  dix  ou 
quinze  ans,  et  l’aulre  de  deux  ou  trois,  de  sor{;e  qug 
le  gain  , supposant  un  effet  stérile  par  rapport  au:^ 
masses  des  populatiqps  , serait  ipiperceptible.  U ep 
resterait  davantage  de  vivants  pour  perpétuer  la 
race , et  conséquemment  les  naissances  seraienj;  donc 
beaucoup  plus  fréquentes.  Dans  bien  des  départe- 
ments de  |a  France  situés  le  long  des  côtes  maritimes 
où  le  poisson  abonde  plus  que  dans  }es  départements 
de  Impéfienr,  les  habitants  ne  sp  multiplient  pas  p|}js 
vite  qu,e  dans  |,e  pentre  du  royaume  ; e|:  ^n  admempt 
que  cptte  réponse  ne  soit  pas  assez  convaincante , de 
ce  que  les  habitants  de  l’intérieur  se  nourrissent  prin- 
cipalement de  végéfnux,  néanmoins  si  nqus  cqinpa- 
rons la  France  ef;  l’Angleterre  proprement  dite  dans 
leur  situation  actqelle,  l’état  de  la  population  des 
deux  pays  mjldP  aussi  contre  les  opiniops  de  M.  Dou- 
bleday. Relativement  à la  population,  il  se  consoinmp 
en  Angleterre  plus  de  viande  qu’en  France;  car  sur 
}es  34  millions  dont  se  compose  la  population  fran- 
çaise, dyen  a les  deux  tiers  qui  ne  goûteiq  jamais 
de  npqrriture  animale  plus  d’une  fois  par  semaine  ; 
beaucoup  même  n’en  font  jamais  usage.  Et  pourtant 
l’Angleterre  double  sa  population  tous  les  cinquante 
ans,  taudis  que  ja  Franpe  ne  double  la  sienne  que  tous 
Içs  peut  trente  à çent  quarante  ans.  Les  Juifs,  peu- 
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4ant  jeur  séjour  eu  , avaient  leur§  vases  pour 

faire  cuire  |eur  viande.  De  '70  et  quelques  ^mes  , 
comme  nous  l’avons  c|cjà  incjiqué,  leur  populatiqn 
s’est  élevée  à 3 niillions  en  ai5  années,  selon  les 
ims;  selon  d’autres,  en  23o;  enfin  d’autres  commen- 
|ateurs  veulent  que  ce  soit  en  ans(i). 

f.a  jliéorie  deM.  Doubleday  est  aussi  réfutée  parce 
que  nous  voyons  aux  États-Unis  d’Amérique  et  dans 
la  Éussie.Tousles  Américains  avec  lesquels  je  me  sujs 
entretenu  sont  d’accord  que  dans  les  (|i  visions  occiden- 
tales de  l’pnion,  flllinoîs,  l’Ohio,  et  Wisconsin,  par 
exeniple,  il  y a beaucoup  plus  d’enfants  nés  que  dans 
les  preniières  et  les  plus  anciennes  coïonies,  ^e|les  que 
]?!fe\y-yorÉ,  Massachussets ‘et  |-Iampsbire.  Dans  les 
Etats  occidentaux,  le  terme  moyen  des  naisvsances  pour 
chaque  famille  s’élève  à six  ou  sept  enfan|;s,  et  l’on  a 
attribué,  et  je  crois  pouvoirlefairejustenient,  ce  grand 
déyeloppeinent  de  population  à ce  que  les  habitants 
ont  une  grande  facilité  à trouver  des  vivres  non  seule- 
ment provenant  du  règne  végétal,  inais  une  abondance 
de  substances  animales  1°  dans  leurs  maisons,  à cause 
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cju  peu  de  cherté  de  la  subsistance,  c’est-à-dire  ce  qui 
estuécessaireàlanourri|;uredes  animaux  domestiques; 
2°  par  la  grande  quantité  d’animaux  sauvages  ; 3°  tout 
homme  possédant  un  fusil  peut  abattre'  autant  de 
gibier  qu’il  le  désire;  et  de  p|us  les  riches  salaires  des 
indusp’ie|s  les  mettent  tous  en  position  de  se  marier 
de  très  bonne  heure.  D’ailleurs,  aux  États  méridio- 
naux les  esclaves  sbnt  tous  nourris  avec  différentes 
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espèces  de  chair;  ce  n’est  pas  l’intérêt  des  maîtres  de 
les  nourrir  avec  des  végétaux  exclusivement,  et  ce- 
pendant M.  Turnbull,  notre  consul  à la  Havane,  qui 
avait  tous  les  moyens  de  connaître  leur  condition  , 
m’a  assuré  que  le  doublement  de  la  population  des 
classes  noires  aux  Etats-Unis  arrivait  très  souvent 
tous  les  quatorze  ou  quinze  ans,  accroissement  plus 
rapide  que  dans  aucun  autre  pays  du  monde.  Aussi 
la  Russie  comparée  à la  France  est  certainement  un 
empire  où  la  nourriture  animale  est  plus  générale  , 
et  cependant  elle  double  sa  population  infiniment 
plus  vite.  Dans  plusieurs  provinces  de  la  Russie,  le 
terme  moyen  des  naissances  s’élève  à six  et  sept  par 
famille,  nombre  presque  deux  fois  plus  grand  que  les 
familles  françaises,  et  à peu  près  trois  fois  celles  de 
Genève.  Dans  les  Pays-Bas,  la  nourriture  animale  est 
aussi  plus  abondante  qu’en  France,  et  cependant  les 
naissances,  selon  M.  Quetelet,  sont  dans  la  propor- 
tion de  seize  et  dix-sept  dans  la  Belgique  et  la  Hol- 
lande , à quinze  dans  les  départements  français  (i). 

Je  ne  veux  pas  quitter  ce  sujet  sans  donner  une 
nouvelle  explication  de  sa  véritable  cause,  c’est-à-dire 
comment  il  se  fait  que  les  familles  des  hautes  classes 
et  des  moyennes  viennent  à s’éteindre,  tandis  que 
celles  des  pauvres  font  plus  que  se  maintenir,  sur- 
tout comme  me  l’a  assuré  un  de  mes  amis  d’Edim- 
bourg, homme  très  estimable  et  rempli  de  talents  ; que 

(1)  Admettant  que  la  chair,  comme  nourriture,  puisse  influer  un 
peu  sur  le  nombre  des  naissances,  un  tel  eflet  diminuera  la  contrainte 
morale  de  trois,  quatre  ou  six  mois,  conséquence  contre  laquelle  il  n y 
a rien  à dire. 


lui-même  et  beaucoup  d’aulies,  àla  lecture  des  idées 
deM.  Doubleday,  furent  convaincus  de  la  fausseté 
des  opinions  de  M.  Maltlms  , et  se  rangèrent  du  côté 
de  M.  Godwin  , qui  prétend  que,  sous  le  rapport  de 
la  population,  il  ne  manquait  plus  dans  les  institutions, 
sociales  qu’un  changement  qui  mît  à la  portée  de 
toutes  les  fam'illes  l’abondance  des  choses  nécessaires 
à la  vie.  C’est  là,  je  présume,  aussi  l’opinion  de 
M.  Alison  dans  son  dernier  ouvrage  sur  les  principes 
de  la  population,  où  il  propose  d’introduire  la  eul- 
ture  des  jardins  potagers,  eomme  en  Flandre , pour 
subvenir  aux  besoins  de  la  population  agglomérée 
dans  les  grandes  villes;  proposition  qui  n’engendre- 
rait (pie  des  maux  dans  une  société  procréative,  et  qui, 
j’en  ai  bien  peur,  dans  tout  autre  état  de  la  société  , 
ne  serait  pas  suivie  du  bien  queM.  Alison  se  promet. 
Comme  ces  écrivains,  je  désire  que  les  pauvres  soient 
fournis  de  toutes  choses  nécessaires  au  soutien  et  aux 
agréments  de  la  vie  ; mais  pour  que  cela  soit  possi- 
ble, il  faut  qu’ils  remplissent  les  devoirs  de  la  lacta- 
tion et  qu’ils  s’abstiennent  du  mariage  aussi  long- 
temps qu’il  ne  leur  offre  pas  la  perspective  d’une  vie 
à l’abri  du  besoin. 

Le  déclin  et  l’extinction  des  familles  opulentes,  et 
la  multiplication  croissante  des  familles  pauvres  re- 
montent à une  époque  bien  reculée.  Un  passage  du 
commencement  de  l’Exode  semble  y faire  allusion. 
«Voyez,  dit  le  roi  d’Egypte  à son  peuple  , voyez  les 
enfants  d’Israël  ; ils  sont  plus  nombreux  et  plus  puis- 
sants que  nous  (i).  » Tel  était  aussi  le  cas  chez  les 


(1)  Exode , 1-9. 
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l^ceçs  (i),  et  légjslaîion  romaine  vçpferme  jîien 
4e§  prdoim^ncçs  qui  tpq4f'nt  à renforçai-  multipli- 
cation 4ps  citoyens  (tj).  [-.es  écrivains  sur  |a  statisti- 
que de  Perqe,  de  Genève  et  de  Venise  donnent  les 
mcmesexemplcs  de  diminution  et  d’extinction  des  fa- 
itiilles,  A Genève,  quoique  les  registres  aient  été  mieux 
tenus  quen  pucune  autre  partie  de  l’purope  pen- 
dant près  de  quatre  cepts  ans , vous  chei’clierez  en 
vain  les  héritiers  des  grands  nonis  qui  fleurirent  en 
cette  yifle  dans  les  xv®  et  xyr  siècles.  Parmi  la  bour- 
geoisie de  Berne,  dei5S3  à 1 564,  quatre  cents  quatre- 
vingt-sept  (3)  familles  reçurent  le  fleoit  fle  bourgeoi- 
sie. Dans  deux  siècles,  trois  cent  soixante-dix-neuf 
s’éteignirent , et  en  t y83  il  n’eii  restait  p|iis  un  cin- 
quiènie.  f)e  i6fl4  à 1784,  deux  cent  sept  familles 
av^^iept  cessé  d’exister. 

I)u  temps  de  Bodin  (4),  le  nombre  des  nobles  vé- 
nitiens se  trouvait  réduit  à 4 ou  5, 000  ; Amelot  qp 
porte  le  efliffre  à 2,5qo;  et  quand  Addison  écrivit, 
ils  n’ étaient  plus  que  1 ,5oq  , quoique  beaucoup  de 
nouvelles  familles  fussent  créées  nobles.  Qutre  les  fa- 
milles  composant  la  Cbambre  des  pairs  et  les  popu- 
lations des  bourgs,  nous  trouvons  les  mêmes  pertes 
sociales  indiquées  daus  les  histoires  de  notre  contrée. 
Dans  le  cpinté  fle  Warwicb,  excepté  la  famille  du 
comte  Spencer,  celle  de  Sheldon  de  Brades  et  de 
Shirley  d’Datington , et  quelques  autres,  à peine  en 

(1)  Mitfords,  History  of  Greece  , vol,  t>  é<|ition. 

(2)  Ensor  on  population , pag.  S2. 

(3)  Bibliothèque  de  l’homme  public,  tom.  V,  ii*  partie,  pag.  30. 

(4)  De  la  République  , liv.  n,  pag.  223. 
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trqwye-t-oîi  siir  yipgt  Ifjp  cdjes  qui  sppt  nprnrupes 
sur  la  liste  t|e  ^ugdale  qui  ait  l’^ppésputppts 
jpjin/Viin. 

Et  pqiirqupi  cela?  Ce  n’est  certainenippt  pas  à 
cause  de  l’usage  de  |a  viaufle  qq’ii  faut  l’atU’jbuer. 
La  grançje  rajson  doinipapte  cpnsiste  dans  Ips  ma- 
riages tardifs,  et  |a  natqre  f^ésaYpue  ces  retards. 

]Le  tenue  moyen  du  nombre  d’^ufants  par  rqanpgp 
peqt  être  un  peu  plus  de  quafre  pu  cigq  panpi  les 
plaesps  riches  habitant  |a  canipagne,  dont  environ  la 
pipitié  jneurf  avaqf  |a  période  pubile.  Voi|à  dopp 
cinq  eqfants  par  depx  fainilles  des  elasses  sppérieft" 
res  qui  parviepuent  à |%e  de  seize  à dix-huit  aqs. 
Si  les  dcpx  aînps  sont  des  garçpns,  il  peut  arr|vpr 
dans  des  cas  individuels  qu’ijs  np  sont  ni  papables  ni 
désireux  de  se  marier,  même  après  vingt  et  un  ans, 
peut-être  pour  leinêmp  motif  que  Guillaume  defJo}- 
laode  exposa  à sir  William  Teinp]e  : cpie  sa  fortunp 
ne  }e  lui  permettait  pas  ! ! Chaque  année  ainsi  perdue 
rapproche  l’individu  de  la  mort,  et  amène  J’extinc- 
tipu  de  son  nom  de  famille.  Le  second  fils  est  peuf- 
étre  à l’armée  ou  dans  Ja  marine,  enseveli  dans  upe 
grande  ville  ou  dans  les  colonies.  Ij  diffère  son  nia- 
riage  jusqu’à  ce  que,  dans  son  opinrbn,  il  soif  devenu 
riche.  Il  peut  avoir  eu  une  liaison  et  même  des  enfapts 
qui  ne  portent  point  son  nom.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est 
virtuellement  célibataire  par  rapporf  à sa  progéni- 
tuie  ostensible,  quandil  bérite  des  biens  de  son  frère 
mort  sans  enfants.  Dans  de  pareilles  circonstances, 
il  sulbt  de  deux  ou  trois  générations  pour  effacer  le 
UQpa  d’une  famille  de  la  liste  d’un  comté  pu  d’uiie 
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ville.  Souvent  des  enfants  chétifs,  élevés  délicate- 
ment et  maladifs,  augmentent  trop  fréquemment  le 
triste  résultat  des  mariages  retardés  et  des  mœurs 
débauchées.  Si  une  sœur  se  marie,  c’est  lorsqu’elle 
est  jeune;  et  à défaut  de  postérité  du  côté  des  frères, 
la  succession  passe  à la  ligne  féminine.  11  est  très 
clair  que  la  propriété  passe  du  côté  des  femmes; 
car  autrement  elle  entrerait  dans  le  domaine  de  la 
couronne , ou  deviendrait  le  plus  souvent  le  partage 
des  étrangers.  L’une  et  l’autre  de  ces  occurrences 
sont  rares.  Ce  passage  delà  propriété  dans  les  mains 
des  femmes  n’est  pas  une  nouveauté;  car  cela  est 
souvent  arrivé  en  Grèce,  où  les  hommes. ne  se  ma- 
riaient qu’à  trente-cinq  ans,  et  même  à Rome.  L’état 
des  juifs  qui  vivent  dans  les  grandes  villes  fortifie 
cette  opinion;  car,  avec  une  moyenne  de  vie  plus 
courte  et  une  plus  rhauvaise  santé  que  celles  des  gens 
riches  qui  habitent  la  campagne,  ils  trouvent  moyen 
de  maintenir  le  chiffre  de  leur  population,  et  leurs 
richesses  leur  permettent  toujours  d’acheter  de  la 
viande.  C’est  à ce  qui  précède  que  l’on  peut  attribuer 
en  partie  leur  usage  de  se  marier  jeunes,  par  obéis- 
sance au  commandement  de  Dieu, 

Il  peut  se  rencontrer  des  cas  où  la  bonne  chère, 
disons  plutôt  l’abus  de  la  bonne  chère,  produise  la 
stérilité,  comme  "il  engendre  la  goutte  et  d’autres 
maladies  attaquant  d’abord  la  santé  en  général;  c’est 
ici  le  moment  de  rectifier  une  opinion  qui  s'est  beau- 
coup accréditée,  que  la  stérilité  est  presque  toujours 
exclusivement  chez  la  femme.  lies  anciens  médecins 
ont  remarqué  la  stérilité  chez  les  gladiateurs  grecs 


- 3i7  — 

et,  romains;  et  comme  rciristociatie  et  la  classe 
moyenne  comprenant  l’armée,  la  marine  et  les  divi- 
sions non  productives,  telles  que  les  piopriétaires, 
les  rentiers,  etc.,  ne  s’élèvent  pas,  dans  toute  l’Eu- 
rope, à plus  de  un  vingtième  ou  un  trentième  des 
autres  classes  ensemble,  et  comme  le  nombre  ne 
diminue  guère,  cette  puissance,  qui  influe  sur  la 
population  entière , est  bien  circonscrite.  Je  ne 
vois  donc  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  po- 
pulation , rien  qui  soit  capable  de  faire  changer 
mes  opinions  quand  je  soutiens  que  les  trois  prin- 
cipaux régulateurs  de  la  population  sont  : i°  les 
mariages  qui  se  font  dans  la  première  jeunesse  ou 
dans  un  âge  plus  a^^ancé;  la  plus  ou  moins  longue 
durée  de  l’allaitement;  et  3“  une  moyenne  de  la  vie 
plus  ou  moins  forte. 

M.  Maltlms  et  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  population  et  la  subsistance,  ont  parlé  des  di- 
vers plans  de  l’organisation  de  la  société  , de  la 
propriété  et  du  travail.  Je  n’ai  que  très  peu  de  mots 
à dire  sur  ces  matières. 

La  nécessité  d’une  organisation  qui  mette  les  gou- 
vernements en  état  de  comparer  les  ressources  d’une 
nation  et  les  besoins  des  masses,  a été  plus  ou  moins 
admise  dans  tout  pays  civilisé.  Chez  nous  le  terri- 
toire est  divisé  en  paroisses,  comtés  et  royaumes; 
mais  notre  connaissance  de  l’état  actuel  de  leurs  pro- 
duits et  de  la  production  possible  de  la  surface  ter- 
ritoriale est  d’une  imperfection  déplorable.  Et  il  en 
est  ainsi  d’un  grand  nombre  de  sources  de  notre 
richesse  nationale;  tout  est  presque  approximatif 
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Dans  toute  connaissance  de  cette  nature  aussi  bien 
que  dans  l’organisation  de  notre  peuple,  il  nous  reste 
beaucoup  à acquérir. 

Quant  à l’organisatidn  de  la  société  et  de  la  pro- 
priété telle  cjnelle  à été  proposée  par  Platon  ët 
Aristote,  par  Coiidorcet,  Wallace , Owen,  FouKer, 
Saint-Simon , et  les  autres  systèmes  publiés  depuis 
quelques  années,,  j’avouë  que  je  les  crois  impra- 
ticables. Tout  cé  cjue  j’ai  lu  au  sujet  de  ceh  plàri.s 
d’organisation  de  la  société  et  du  capital,  nè  îii’à 
jamais  convaincu  t[ue  M.  Scrope  fût  dans  l’erreLtr  â 
l’égard  des  objections  qu’il  présente  dans  ses  Prin- 
cipes d’écouoinie  politique.  Beaucoup  de  Cès  écri- 
vains, tels  que  M.  Owen,  M.  Young,  ÛI.  Doherty  et 
le  docteur  Harrison  Black,  ont  àahs  doute  les  nïeil- 
leures  intentions  en  faisant  valoié  leurs  vues.  Mais  éi 
nous  traitons  de  pàreils  plans  cle  chimères  et  d’uto- 
pies, puisqu’aucuri  ri’a  encore  pu  être  mis  en  pra- 
tique dans  l’étendue  cTaucuüe  nation  du  monde,  le 
socialiste  ne  peut  avoir  c[ue  peu  de  chose  â dire 
contre  ma  candeur  à présenter  ainsi  mes  objections. 
Car,  dans  les  pages  précédentes,  j’ai  écàrté  là  grande 
difficulté  de  M.  Màlthus  et  de  ses  adhérents,  cpii,  veré 
la  fin  du  dernier  siècle,  ont  pensé  que  là  vérité  des 
proportions  arithmétiques  et  géométriques  était  une 
objection  ti'ancbante  etinsurmontableàux  penséesde 
socialisme  de  M.  Godwin,  et  de  tous  les  autres  écri- 
vains qui  Veulent  changer  les  institutions  actuèllés  dé 
la  société; 

On  peut  admettre,  fràncheménf,  qu’uiie  organi- 
sation vastèet  c'ohipîète  de  là  société  èt  de  là  pro- 


priétë  d’une  nation  sont  des  objets  essentiels  dans  tout 
pays,  grand  on  petit;  et  c’est  sous  ce  point  de  viiè  qüe 
l’antiquité  la  plus  reculée  a çonsidéi'é  cette  question. 
Cette  organisation  était  certainement  plus  complète 
dans  les  temps  anciens  qué  dans  lés  temps  modernes. 
Il  est  très  probable  que  la  société  était  pai  fciitêment 
organisée  dans  les  premiers  siècles  dés  Égyptlèris, 
dont  Moïse  possédait  les  connaissaiicés.  Hérodote  at- 
tribue à Amasis  lés  perfectionnements  qui  ÿ ont  été  ap- 
portés. Diodôre,Élieri  et  Diogène-Laë'rcé  parlent  ausài 
de  semblables  progrès  dans  ce  pays,  lonjj-temps  âvàbt 
leurs  époques  respectives.  Dracon  l’établit  à Athènes. 
Lés  lois  de  ce  genre,  celles  surtout  concernant  là 
propriété,  étaient  très  révères  chez  les  anciens,  et  la 
responsabilité  de  leur  exécution  pesait  sur  chacjüe 
citoyen  en  parliculier.  Leur  infraction  était  rigou- 
reusement punie  et  entraînait  souvent  la  peine  dfe 
niort.  A Corinthe,  oïi  l’on  pardonnait  une  premiérë 
transgression,  la  récidive  emportait  j conl me  ailleurs , 
le  dernier  châtiment.  Il  est  plus  que  certain  ijue  lof- 
gânisation  delà  société  en  Grèce  était  empruntée  dèl 
Juifs;  car  nous  trouvons  que  les  LàcédémoniehS  êt 
les  Juifs  étaient  regardés  comme  frères  et  de  là  sôubhfe 
commune  d’ Abraham  (i). 

D’après  les  relations  intimes  et  foriiiéès  de  bonne 
heure  par  les  Romains  avec  l’Orient,  il  ést  probàbîé 
qu’ils  ont  emprunté  des  Grées  le  recehsemeiu  déci- 
mal de  la  population.  Quoi  qu’il  en  soit;  lés  RômaiAs 
l’opéraient  avec  une  exactitude  minutieuse  dont  übüs 
n’avons  aujourd’hui  qu’une  faible  idée. 

(1)  I.  Macchabéet , 12  et  21. 
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Le  recensement  devait  naturellement  être  en 
usage  à Koiiie  du  temps  de  Romulus;  autrement  le 
nombre  spécifique  d’infanterie  et  de  cavalerie  avec  la 
division  qu’il  a faite  du  territoire  n’aurait  pu  nous 
être  transmis  par  les  historiens. 

Servius  Tullius  connaissait  sans  doute  le  système 
de  Solon,  comme  il  connaissait  ses  autres  lois.  Tous 
les  citoyens  romains  capables  de  porter  les  armes 
étaient  le  premier  objet  de  son  recensement;  mais 
cela  s’accompagnait  en  même  temps  des  tables  des 
naissances,  des  décès  et  des  âges  de  toutes  les  classes 
de  la  société.  Le  rapport  fidèle  de  la  valeur  de  tout 
genre  de  propriété  mobilière  et  immobilière  était 
soigneusement  exigé  tous  les  cinq  ans,  quelquefois 
tous  les  sept.  Ces  rapports  étaient  soumis  à un  exa- 
men sévère,  et  furent  exactement  enregistrés  pendant 
plus  de  dix  siècles  consécutifs.  Cicéron  a donné  une 
liste  des  différentes  demandes  qui  exigeaient  ce 
compte-rendu  (i).  L’individu  était  obligé,  par  ser- 
ment, d’affirmer  la  fidélité  de  sa  déclaration.  Néan- 
moins ce  n’était  pas  seulement  à Rome  que  les  re- 
censements étaient  en  usage  ; car  dans  les  Discours 
de  Cicéron,  en  faveur  du  poète  Archias,  il  est  fait 
allusion  aux  recensements  d’Héraclée  qu’il  ne  pou- 
vait produire  devant  les  juges,  parce  que  1 édifice  qui 
renfermait  les  registres  avait  ete  réduit  en  cendies 
pendant  la  guerre  d’Italie.  Nous  pouvons  nous  former 
une  idée  de  l’exactitude  scrupuleuse  de  ces  rapports 
officiels  d’après  une  ancienne  inscription  donnée  par 


(1)  De  Legibus,  iii,  3 et  4, 
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Griiter  ( i)  et  par  Orelli  (2),  relative  aux  habitants  de 
Cœres,  qui  fait  voir  que  l’enregistrement  avait  lieu 
chaque  jour  , c’est-à-dire  que  les  officiers  recevaient 
les  comptes-rendus  journellement. 

Pour  l’exécution  des  lois  romaines,  les  mémoires 
étaient  de  première  nécessité;  car  il  y avait  un  âge 
fixé  par  une  loi  pour  faire  prendre  à la  jeunesse  la 
robe  prétexte  et  la  robe  virile,  une  période  pour  la 
cessation  de  la  minorité  , une  pour  l’admission  aux 
ordres  équestres  et  sénatoriaux , et  un  époque  pour 
être  nommé  tribun  du  peuple , questeur,  préteur , 
censeur,  et  consul.  Il  y avait  encore  un  temps  désigné 
qui  autorisait  le  jeune  homme  à se  marier,  à se  mettre 
en  possession  de  ses  biens,  à contracter  des  dettes,  et 
à prêter  serment  devant  les  tribunaux. 

Quant  aux  autres  divisions  du  personnel , il  y avait 
des  tables  à cet  effet,  et  des  rapports  sur  les  deux 
sexes  , constatant  l’ordre  auquel  ils  appartenaient , 
leur  âge,  leur  situation  particulière,  leur  pays  natal , 
les  revenus  du  père  et  delà  mère,  et  des  mineurs 
mariés  ou  non  , avec  ou  sans  enfants  de  l’un  ou  de 
l’autre  sexe.  Les  esclaves  se  divisaient  en  mâles  et  en 
femelles;  on  indiquait  leur  métier,  leur  emploi,  leur 
profession  ; on  exigeait  un  rapport  sur  le  produit  spé- 
cifique de  leur  travail,  soit  en  argent,  soit  autrement, 
avec  un  compte  aussi  exact  de  leurs  enfants. 

Le  cadastre  embrassait  l’étendue  et  la  valeur  des 
maisons  avec  le  terrain  qui  les  entourait,  les  qualités 
des  champs , la  nature  de  la  culture  soit  du  blé  ou 

(1)  N»‘214et218. 

(2)  Select,  intcrip, , n°  3787. 
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tout  autre  grain , soit  que  le  terrain  fût  couvert  de 
pâturages,  de  vignes,  d’olives,  d’arbres,  de  plantes, 
de  bois;  soit  qu’il  fût  marécageux,  désert,  entre- 
coupé de  lacs,  d’étangs;  soit  qu’il  contînt  des  fours  à 
chaux,  des  mines  de  sel,  etc.  On  y joignait  la  dési- 
gnation de  la  ville  dont  les  domaines  étaient  le  plus 
rapprochés , les  propriétés  qui  entouraient  ces  do- 
maines , la  totalité  de  leurs  produits  et  le  nombre  des 
fermiers  et  des  autres  personnes  qui  y étaient  éta- 
blis. Des  officiers  étaient  chargés  de  l’exécution  de 
ces  mesures  légales  , sous  les  titres  de  agrimensores 
perœquatores ^ censitores^  inspectores  , qui  réglaient, 
classaient  la  population  avec  la  valeur  brute  de  toute 
propriété,  de  tout  revenu,  et  en  faisaient  leurs  rapports 
embrassant  tous  les  pays  conquis,  même  la  Grande- 
Bretagne.  Ces  rapports  étaient  gravés  sur  trois  tables 
d’airain , dont  l’une  était  déposée  dans  le  tabularium 
de  la  république  ou  de  l’empereur,  la  seconde  en- 
voyée à la  localité  pour  servir  de  document  incontes- 
table en  cas  d’aliénation,  de  contestation,  ou  de  perte 
delà  copie  nationale.  Les  familles  néanmoins  en 
avaient  une  troisième  qui  n’était  que  rarement  ad- 
missible en  cour  de  justice,  bien  que  ce  fût  la  cou- 
tume de  la  transmettre  de  père  en  fils  avec  le  plus 
grand  soin,  pendant  plusieurs  générations.  Des  pierres 
étaient  placées  dans  les  champs  pour  marquer  les  li- 
mites de  la  propriété.  La  tentative  de  la  part  d’un  ci- 
toyen d’enlever  ces  pierres  sans  autorisation  était 
frappée  d’une  amende  d’environ  i,a5o  francs.  Un  es- 
clave qui  se  serait  rendu  coupable  de  ce  crime  (car 
cette  action  était  considérée  comme  un  crime)  aurait 
été  sur-le-champ  mis  à mort.  IjCS  fonctions  d arpenteur 
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[agruneusoi)  valaient,  à Rome,  à celui  qui  eu  ét^t 
revêtu,  la  plus  grande  confiance,  et  passaient  pour 
une  profession  honorable.  On  avait  même  fondé  des 
collèges  pour  l’instriiction  de  la  jeunesse  dans  cet 
art,  et  les  arpenteurs  recevaient  du  propriétaire  des 
terrains  cadastrés  une  rétribution  à raison  de  quinze 
francs  pour  deux  cents  arpents,  non  compris  les 
frais  de  voyage.  Pour  éviter  la  confusion,  chaque 
famille  était  obligée  de  se  faire  inscrire  dans  son 
lieu  natal;  ce  fut  en  conséquence  de  cette  loi  que 
sous  l’empereur  Auguste,  Joseph  fut  obligé  de  ve- 
nii  avec  Marie,  de  Nazareth,  ville  de  Galilée,  à 
Bethléem  en  Judée,  parce  qu’il  était  de  la  famille 
de  David.  Ce  fut  pendant  ce  recensement  que  le 
Christ  naquit  à Bethléem  (i).  Les  détails  du  recen- 
sement romain  se  trouvent  d’une  manière  très  déve- 
loppée dans  les  œuvres  de  Godefroy,  le  code  de 
Théodose  (2),  et  brièvement  dans  \ Économie  -poli- 
tique des  Romains , par  M,  de  La  Malle  (3).  Le  re- 
censement était  considéré  comme  une  chose  si 
importante,  que  l’empereur  Auguste-César  écrivit 
de  sa  propre  main  un  abrégé  des  rapports  de  tout 
1 empire,  sous  le  titre  de  Breviarium  totins  imperii. 
Dans  ce  résumé  se  trouvait  le  nombre  des  citoyens , 
des  alliés  sous  les  armes,  et  des  esclaves;  les  res- 


(1)  Saint  Uement  pensait  que  le  Christ  était  né  six  ans  avant  le  com- 
mencement de  l’ere  vulgaire.  Le  père  Magnan  [ProhUma  de  anno  Na- 
Uintatis  Chnsu  Rom.,  1772)  croit  que  cette  naissance  eut  lieu  huit  ans 
auparavant,  et  M.  de  La  Malle  onze  ans  plus  tôt.  M.  de  La  Malle  déduit 
son  opinion  des  passages  de  l’Evangile,  de  l’historien  Josèphe  des 
synchronismes  des  proconsuls  de  Syrie,  de  l’époque  de  la  mort  d’Hé- 

^^2)’  r c"  r «insi. 

(3)  Paris , 1840. 
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sources  de  l’empire,  l’état  des  flottes,  les  prorinces, 
les  royaumes , le  montant  des  contributions  directes 
et  indirectes,  des  taxes,  des  dépenses,  des  profits 
de  l’État,  et  l’indication  des  sommes  versées  clans  le 
trésor  public  et  ailleurs.  Cet  abrégé  fut  écrit  au 
moyen  des  renseignements  'qui  lui  furent  donnés 
par  un  nommé  Balbus,  greffier-général  du  recense- 
ment pendant  le  règne  de  cet  empereur;  l’exactitude 
des  détails  était  même  poussée  plus  loin  que  nous 
n’avons  dit.  Caton  l’ancien,  affirme  Plutarque,  or- 
donna que  les  voitures , les  vêtements  et  les  orne- 
ments des  femmes,  des  meubles,  des  ustensiles  de 
cuisine  fussent  compris  dans  son  recensement.  Il 
serait,  en  effet,  impossible  d’imaginer  un  recense- 
ment plus  complet  que  celui  des  Romains.  Certaine- 
ment il  n’existe  rien  de  semblable,  soit  en  Europe, 
soit  en  Amérique. 

Quoique  les  Romains  aient  emprunté  leur  système 
de  recensement  des  Grecs,  et  que  ceux-ci  l’aient  imité 
des  Juifs,  il  deviendrait  sans  doute  difficile,  du  moins 
pendant  long  temps,  d’amener  l’opinion  générale  de 
notre  pays  à se  soumettre  à une  investigation  si  mi- 
nutieuse de  nos  propriétés  et  de  nos  revenus.  M.  Wal- 
lace écrivait , il  y a quatre-vingts  ans , qu’il  déses- 
pérait d’avoir  un  simple  dénombrement  de  la  popu- 
lation de  notre  île.  Cependant,  tout  grand  royaume 
devrait  connaître  les  détails  d’un  recensement  à la 
romaine,  tout  aussi  bien  que  les  pères  de  famille 
connaissent  les  objets  qui  dépendent  de  leurs  éta- 
blissements. 

La  division  décimale  de  la  population  aurait  pro- 
bablement continué  l’organisaliou  de  notre  patrie 


depuis  le  moyen-âge,  où  elle  a existé,  jusqu  à pré- 
sent, si  nos  dissensions  inlestines,  nos  guerres,  ne 
l’eussent  détruite  après  son  introduction,  de  même 
que  les  naissances  trop  fréquentes , les  animosités  et 
les  guerres  détruisaient  par  intervalle  l’ordre  et  l’or- 
ganisation en  Palestine.  Cependant  nous  trouvons 
dans  les  livres  des  Macchabées  que  ce  même  dénom- 
brement décimal  fut  renouvelé  et  continué  par  les 
Juifs,  pendant  plus  de  douze  cents  ans,  c’est-à-dire 
depuis  le  temps  de  Moïse  jusqu’au  règne  d’Antiochus 
Épipbanes , à l’empereur  Auguste,  et  même  jusqu’à  la 
chute  de  l’empire  romain.  Dans  une  société  procréa- 
tive , cette  organisation  ne  subsisterait  pas  long- 
temps; ce  serait  le  contraire  dans  une  société  multi- 
plicative. Une  société  où  régnerait  un  parfait  équi- 
libre entre  la  population  et  les  moyens  de  subsistance 
serait,  pour  me  servir  de  l’expression  de  M.  Malthus, 
semblable  à une  pierre  adamantine.  Peu  de  rébel- 
lions, comme  l’a  remarqué  lord  Bacon,  ont  eu  lieu, 
dont  la  plupart  n’aient  été  excitées  par  le  manque  de 
vivres.  Nos  masses  ayant  appris  d’abord  qu’un  état 
multiplicatif  de  la  société  est  essentiel  au  bonheur  de 
chaque  individu;  que  les  dépenses  qu’entraîne  la 
royauté  ne  sont  en  réalité  qu’une  bagatelle  dans  un 
Etat;  que  l’accumulation  des  richesses,  jusqu’à  un 
certain  point,  dans  de  certaines  familles,  est  à désirer, 
puisqu’il  en  résulte  le  profit  de  tous , le  mécontente- 
ment et  les  agitations  politiques  disparaîtraient  d’eux- 
mêmes  au  moyen  d’une  éducation  convenable. 

Pour  obtenir  cependant  le  plus  grand  bonheur 
au  plus  grand  nombre  du  peuple , il  faut  en  outre 
1 etablissement  des  principes  déjà  émis,  y ajouter 
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une  bonne  organisation  de  li'avail  dans  l’acception 
la  plus  étendue  du  mot. 

Par  roi'(>anisation  du  travail,  y compris  les  voca- 
tions de  tout  genre,  l’on  doit  considérer  la  division 
des  différents  membres  d’une  nation  en  classes  ou- 
vrières ou  professions,  etc.,  etc.,  etc.,  non  de  la  ma- 
nière usitée  chez  les  anciens  Egyptiens  ou  ïiidous 
modernes  comme  castes  , mais  bien  selon  les  diverses 
catégories  de  condition  dans  un  pays , de  façon  que 
les  demandes  faites  soient  autant  que  possible  en 
l'apport  avec  les  offres,  et  vice  versé ^ les  offres  avec 
los  demandes. 

Adam  Smiîb,ily  a un  siècle  environ,  a remarqué  que 
les  pasteurs  de  l’Église  anglicane  étaient  en  plus  grand 
nombre  que  les  places  vacantes;  vérité  aujourd’hui 
impossible  à nier.  On  pourrait  dire  pareille  chose  de 
notre  profession  etpresque  de  toutes  les  autres  en  gé- 
néral: pendant  ces  dernières  vingt  années,  j’ai  connu 
trente  ou  quarante  personnes  exerçant  la  médecine 
qui  moururent  prématurément  à cause  des  influences 
physiques  ou  morales,  suite  de  l’impossibilité  de  ga- 
gner assez  d’argent  pour  faire  face  aux  dépenses  oc- 
casionnées par  leur  position  dans  le  monde.  Six 
d’entre  eux  ont  succombé  dans  les  hôpitaux  publics, 
soit  on  Angleterre , soit  à l’étranger;  quatre  périrent 
par  le  suicide,  ile  doute  beaucoup  qu’il  se  trouve  nu 
praticien  parmi  une  vingtaine  qui  laisse  à sa  mort, 
par  suite  de  son  état,  les  dépenses  de  son  éducation 
et  une  rémunération  pour  le  temps  perdu  dans  ses 
études  et  dans  la  pratique  de  son  art.  La  plupart 
sont  criblés  de  dettes;  la  misère  soufferte  par  des 
commis,  des  peintres  et  des  ouvrières  est  incroyable. 
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Mais  il  faut  convenir  que  la  vanité,  la  paresse  et 
l’ambition  en  sont  la  plus  grande  cause  j vices  énor- 
mes contre  lesquels  l’humanité  ne  saurait  trop  ful- 
miner! Parmi  la  classe  industrielle,  il  est  certain  que 
si  le  travail,  n’importe  de  quelle  espèce,  ne  peut  oc- 
cuper que  900  personnes,  et  que  les  demandes  d’oc- 
cupation faites  s’élèvent  à 1,900  individus,  ces  der- 
niers seront  plus  ou  moins  dans  la  misère  à cause  de 
l’immense  concurrence;  et  au  contraire,  si  le  tra- 
vail existe  pour  1,900  individus,  et  qu’il  n’y  en  ait 
que  900  pour  faire  face  à cette  demande,  les  salaires 
s élèveront  tout  de  suite.  Dans  ces  derniers  cas  l’ou- 
vrier devient  le  maître,  réglant  ses  gages  de  la  ma- 
nière qu’il  lui  plaît. 

Mais  comment  peut-on,  dans  une  nation  multipli- 
cative, fixer  l’organisation  de  la  société  sur  une  base 
telle  ^ que  la  somme  des  offres  soit  toujours  à pëu  près 
égale  à celle  des  demandes?  1°  Il  faut  que  nous  in- 
troduisions chez  le  peuple  le  système  décimal  de 
dénombrement,  afin  de  1 employer  comme  moyen 
de  connaître  exactement  les  renseignements  préli- 
minaires et  nécessaires  à remplir  nette  tâehe;  2°  par 
des  observations  et  l’expérience  de  la  statistique, 
ayant  pour  but  de  régler  les  vocations  des  individus; 
3o  en  employant  des  personnes  qui  auraient  soin  de 
mettre  cette  harmonie  en  pratique.  — Un  tel  arran- 
gement occasionnera  nécessairement  des  dépenses 
considérables  ; mais  dans  une  société  multiplicative 
la  dépense  sera  bien  au-dessous  de  celle  perdue  dans 
la  société  procréative  actuelle,  je  veux  dire  par  la 
mortalité  énorme  d’enfants  et  d’adolescents  avant 
qu  ils  arriventàleur  douzième  ou  quatorzième  année. 
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, La  somme  des  pertes  ainsi  encourues  doit  être 
portée  annuellement  dans  les  trois  royaumes,  au 
moins  à 4 ou  5 millions  de  livres  sterling.  Je  ne 
doute  nullement  qu’un  tel  système  sera  avidement 
saisi  par  les  masses,  vu  les  bénéfices  incontestables 
que  chaque  famille  en  retirera.  La  population  en- 
tière pourrait  être  ainsi  rendue  une  grande  associa- 
tion ou  compagnie  d’assurance  mutuelle,  et  il  n’y  a 
pas  besoin  de  changer  en  aucune  façon  les  institutions 
organiques  de  la  société. 

Maintenant  j’arrive  à la  conclusion.  En  corrigeant 
les  épreuves,  j’ai  remarqué  plusieurs  répétitions  de 
mots  et  de  faits;  elles  proviennent  de  ce  que  le  ma- 
nuscrit anglais  présentait  plus  de  développement  que 
les  Lettres  ci-dessus , et  mon  éditeur  avait  limité  à 
trois  cents  pages  le  contenu  de  mon  ouvrage.  J’ai 
acquis^,  par  cette  abréviation,  la  preuve  si  souvent 
répétée,  qu’il  est  cent  fois  plus  difficile  de  raccourcir 
le  texte  d’un  livre  qu’il  ne  l’est  d’en  composer  un  nou- 
veau. Mon  empressement  de  livrer  mon  ouvrage  au 
public  provient  aussi  du  désir  que  j’avais  de  le  pro- 
duire avant  la  discusMon  très  prochaine,  dans  le  par- 
lement, de  la  loi  des  pauvres.  De  là  viennent  les  fautes 
que  je  puis  avoir  commises.  Si  j’ai  atteint  cependant 
le  but  annoncé  dans  ma  première  Lettre , c’est-à-dire 
d’exposer  clairement  mes  opinions,  le  reste  n’est  que 
secondaire.  Quoi  qu’il  en  soit  , j’accueillerai  avec 
reconnaissance , non  seulement  les  observations  cor- 
roborant mes  idées,  mais  encore  celles  propres  à 
réparer  mes  omissions.  Je  ne  tiens  pas  tellement  à 
mes  doctrines  qu’elles  ne  puissent  être  modifiées 
quand  on  me  fera  connaître  en  quoi  elles  sont  erro- 


nées.  Pour  résoudre  le  problème  de  la  population  et 
de  la  subsistance,  il  faut  indiquer  les  moyens  d’obte- 
nir pour  tous  une  maison  confortable,  un  bon  lit,  l’a- 
bondance de  vivres,  les  vêtements  nécessaires,  et 
aussi  les  moyens  d’instruire  les  enfants  sous  le  rapport 
physique  et  moral,  ou  au  moins  tâcher  de  procurer 
la  plus  grande  somme  de  bonheur  possible  au  plus 
grand  nombre  de  peuples;  selon  moi,  il  faut,  dis-je, 
suivre  les  principes  que  je  viens  d’exposer  dans  les 
Lettres  précédentes.  Les  maux  qui  présentement  af- 
fligent l’espèce  humaine  proviennent  principalement: 
r des  fautes  commises  dans  chaque  famille  indivi- 
duelle; 2"  de  mauvaises  institutions  et  de  mauvaises 
lois;  3®  de  mauvais  gouvernements.  — Rien  que  l’é- 
ducation de  tout  genre  mettra  un  ternie  aux  fléaux 
destructifs , qui  dominent  partout  dans  ce  moment- 
ci.  Une  éducation  etendue  sous  le  rapport  physique, 
moral  et  religieux,  donnera  de  la  sécurité  aux  trônes, 
aux  riches  la  garantie  de  leurs  propriétés,  et  cela 
par  un  moyen  très  simple',  le  contentement  du 
peuple. 
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